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AVANT-PROPOS
Le présent travail est àm&é en (rois parties : La première comprend les faits relatifs à la prostitution dans la ville de Bordeaux, (elle que je l'ai observée en 1 859 et en 1 860, au point de vue physiologique, statisticpie et hygiénique.
I^ description des habitudes des prostituées et de leur manière de vivre est un sujet répugnant ; mais j'ai pensé, avec Parent-Duehatelet (1), qu'il fallait absolument connaître les plaies sociales, même les plus horrible, si l'on voulait essayer de les guérir ou tout au moins de les pallier ; et il m'a semblé qu'il y avait lieu d'ajouter quelques lignes au Traité de la Prostitution dans la ville de Paris, en exposant les faits particuliers de la prostitution dans une grande ville de province comme Bordeaux.
Dans des notes multipliées que j'ai ajoutées à celte partie descriptive de mon travail, j'ai essayé de tracer, d'après les monuments de la littérature latine, le tableau parallèle complet de la prostitution romaine. Des passages relatifs à chaque détail, que je cite textuellement et que je traduis lorsque le latin ne brave pas trop l'honnêteté, constatent les faits par euxmêmes. Mon but est de relever ainsi la bassesse de mon sujet et de démontrer, en dissertant le moins possible, combien la civilisation chrétienne est supérieure à la civilisation payennc jusque dans les désordres et les ignominies dont elle n'a pu répudier l'héritage.
Les études hygiéniques dont je présente ensuite les résultats apporteront, je l'espère, des faits nouveaux, surtout sur les questions de la stériUté des prostituées, de la durée réelle de la prostitution et de la durée de la vie des prostituées.
La seconde partie expose le mécanisme administratif du Dispensaire et du Bureau des mœurs de Bordeaux, avec ses résultats médicaux et financiers. J'essaierai de faire comprendre que notre législation et
nos mœurs iic répugnent nullement à la iV-inessiuii des scandales de la débauche, et qu'une administralion honnête et ferme peut atténuer oonsidérabicment le mal nécessaire de la prostitution publique et les dangers sans cesse renaissants de la prostitution clandestine.
La troisième partie rapporte les résultats hygiéniques du service sanitaire de Bordeaux, c'est-à-dire, les faits relatifs :'i la diminution de la contagion vénérienne. La statistique extraite des registres de l'Hôpital militaire fait voir avec évidence dans quelle mesure et avec quelle rapidité la contagion vénérienne décroît sous l'influence directe d'un Dispensaire bien organisé.
J'ai joint à cette troisième partie un essai de statistique comparative de l'infection vénérienne dans les garnisons de l'Empire. Je ne cherche pas à dissimuler les imperfections de cette statistique, mais je croirais avoir fait un travail utile, si j'avais réussi à démontrer: i ° qu'une statistique complète des vénériens militaires, étabhe chaque année d'après les chiffres officiels tirés des registres des hôpitaux militaires et des infirmeries réginientaircs, indiquerait positivement la marche
crdîssanle ou décroissante ou l'état slationnaire de la contagion vénérienne dans la population ; 2° quMl serait facile de savoir dans quelles villes les meilleures mesures sanitaifes sont en vigueur et dans quelles villes les Dispensaires de salubrité et les Bureaux des mœurs appellent des réformes; 3° que la connaissance positive des résultats favorables obtenus pendant une série d'années dans certaines villes, permettrait de formuler un type de Règlement sanitaire, applicable avec un succès non douteux à la répression de la contiagion vénérienne.
Le présent Mémoire ayant été adressé à l'Académie de Médecine de Belgique au mois de janvier 1862, M. Vleminckz, Président de cette Académie et Inspecteur général du Service de santé de l'armée belge, s'est empressé d'appliquer la méthode d'investigation que je propose, à la recherche de l'intensité comparative de l'infection vénérienne dans les principales villes de la Belgique. Dans un travail pubUé par le journal La Presse médicale belge (n» du 11 mai 1862), il a adopté les indications que j'ai données et suivi les modèles de mes tableaux ; ses conclusions seront l'objet d'une note qu'on trouvera plus loin. (V. 3« partie, chap. 2.)
PflBMIÉRE PARTIE.
CHAPITRE I
■■ fi-oatltollon. (1)
On entend par prostitution , l'abandon du corps pour l'acte génital, moyennant salaire.
La proslitation de la femme se retrouve dans toutes les Bocîélés civilisées (2) ; c'est un fait universel : il faut donc que
(\) Proslitation, prostitaé, du mol latin prostllutus, a, formé luimSmedesdeui moi» pro el slare , se tenir deboul, se tenir prSt, ou de pro et sCatvere , mettre en avant , mettre en vente , qui semble plus
(8) ha proatilutioD ligure dans les traditions obscurcies par la nuit des temps qui racontent l'entance dea deux jumeaux Bomulus el Râmus, fondateurs de Rome :
a Smt qni Idunntiini . mlgalo corpore, lupim inler pastOTEta vOEatam puteot. ■ (TiT.
Uv. I, 4.) ( Quelques-nu prttendsDl que Laorentia élail âne priHlitnie i qui Jes bergers avaient dODDé'ls Doni de LODie. •
(V. ansiiVina. CEneu). I, S78;V1II. 630.)
Dès les premiers temps de la république romaine une querelle causée par des prostituées détermina la création de la dictature :
f QuiiHi ptr Indes ab Salinonim joienlulo pei' tascivinm srorla raperr.nlur. coiicursn bHnlDUin rlia ae prape pislinm Cuit, j [Tit. Liv, II, IS.)
■ Durant la célébiatloii des Jeoi. de Jeunes Saliins, dnn; un mamcnl d'eiïencsi'Fiicc .
ce fait ait sa cause dans la constitution même de Thumanité (3) : il résulte, sans doute, de ce que la femme , moins apte au travail qui lui peut procurer sa subsistance, est en même temps moins impérieusement dominée que Thomme par le désir des jouissances sexuelles, et de ce que ces jouissances entraînent pour elle les pénibles conséquences ou les charges de la maternité; in dolore paries Jilios iuos^ et suh viri potestate eris. (Gen. III, 16.) De là, chez la femme, la tendance à demander une récompense pour prix de son consentement (4) , et chez l'homme , la tendance à offrir une partie des fruits de son travail; et c'est pour cela que la rigoureuse délimitation de la prostitution est impossible ou arbitraire; aussi les lois n'ont pu réglementer qu'une certaine sorte de prostitution, \3L prostitution publique.
On ne saurait compter les degrés entre l'abnégation de la femme qui se prodigue et se sacrifie pour témoigner son amour et le trafic de la prostituée qui se livre pour obtenir une pièce d'argent; entre le dévouement et l'égoïsme la distance est infinie, comme entre l'esprit et la matière.
La doctrine des anciens, continuée par saint Augustin, établit que la prostitution publique est un désordre nécessaire
enlevèrent quelques prostUuées et occasionnèrent un attroupement, une rixe et presque un combat. *
(3 ) f Tu prins et flnctus poteris siccare marines « Altaque mortali deligere astra manu , « Quam facere ut noslrae nolint peccare pnellae. » (Prop. II, 32, 49.)
ff On desséchera l'océan, une main mortelle atteindra les astres avant que nos filles reAisent de pécher, n
(4) f Amare oportet omneis, qui qnod dent habent. » (Plaut. Trucul. 57.) « Il faut aimer quiconque a de quoi donner. »
qui garantît la société contre des désordres plus grèves (ô).
(6) La nécessita el l'ancleaDetë de la prostitution sont protlam^es par ricéroD :
• Si quit «t, qui eliim raenUidb anornnu iilerdidun jiiTnUill putet , etl ilie qaiileiii ' •nWt uierDS. naprenon ixaiDni: sed tUmnet dod modoib hiijai ucull licanlla. lerain ctiui a majonuB unueliulnu ilqm uiiMsti). Qvando «liant faetum mm etl? Quandt rtprelienamT Qiui'^ «on ptnaittunt • (Gic. orat. pro Cul. c. X\,)
t Si qnelipi^a peue qn'iJ faille iileaàie à ta JCDiieue loDl eommo^ aiu l«s pmli toCei . Is w pni* nier qne ulnï-ii est Irès-aéièrg : Mail, en mnluiiiiaiil la licence i» notre «itcle. il condamiiï ainsi la cautome île nui aaceint «t l«iin csucuiloai. Qund donc, ea «ITel. t'en est-ou ibateiuf Quud ra-t-ou bllmt ! Quand ne l'a-t'in pu penali f >
Celle opinion est an lieu commua chez les poètes :
• S»a al fCogillum, mUi cr ■ Scorlari. ■ (Terknt. Adelph. I, 3. SI.) n'eu pl9 na* Unie, pour nn jeene b
D'ailleurs la prostitution prolê^e le mariage ; rorntce : — Uicta
• Uuc jmitntt aqum» at ittceaiert , nan aliénât t PtrmitlTC uXBTta. • (HOR. S>T. I, S. SU.) f L*n homme codqu lorlaitnti joui d'un lieu de [lébsuclie : — Courage, I dauudiïiue fi^tsa; caisilâtqas l'acre Ininre a ganfld leun Teines, e'eitl aller 1« jeunes gens, aAa de De pas pcenaiire les reniuei d'aolrui. ■ ( V. ussj Hoa. Sat. n , 7. tS.)
La prostilutiati assouvit des désirs brutaux, sans déshoii Inquiétude, sans jalousie :
ÎJi xwie et ÏA^'^MUÂMSà <6e la fiJle par fia ganefine onàne ^) e^.AUlii'iibueat «u raeruteioeut de la firaëSituiôafi piAdsfne pur uîMf £<uji^ {kart.
<>u^Lut il riiér^ité de La firofsitiilutioii, «"est OBe ie«oe||BttlMi ée» |(d«bi( raire^. £a r<âei kss raiMMis : la prdfittîliiiôe ééteëite ««n iii^èijer. dk «(&éis)if>e k quitter; si elle a deseofuente^ èOe fuit k» |4-ii« l<MâUe^ eflortj^ pmsr les éJeifl* hcHifiiêlenKEiit; éHe icot
<mmU tibUinit/u^, » {Axi*iv»r, ttm Otut^z ; n, 12.)
f <^oi 4« |)t«s i>Qrdid«, d« |rfti» t|;»o}^l« et de plss hoateaz qM les fvediaftfiB. let |Mv«^uéles «t lef «i1#e» f*e»tes 4e eelie salure? Et pvvilaot. s«|ipfîaei les piatitaftw «b«
(6) (^'«t i»fôro« commerce éUit pratiqué ebez les Romains. La mère cherche une juitifieatiori dan^ la misère et la faim :
« .,.,. ,Neqoe ego haiie foperbue cansa
« (iepuli a4 nieretrîeiofn r|ttai!«tftiD, oisi ot n« esuriam. » {Pi.Avr. Gistell 44 )
« f^ï je l'ai (MOfffée à la prottilotioD, ee u'est pas par doreté de cœur, c'est pour ne pas wutirir 'k faim, »
¥ Nam si \taic non oubat, lugubri mihi famé familia pereat. > (Plaut. Gistell. 47.)
• Hï le* hommes loi manquaieQt, il y aorait deoil et famine à la maison. ■
<r Nam prodiga corraptoris
« Improbitas ipsos andet tentare parentes. » ( Juv. X, 304.)
• Car la prodigue perversité d'an corraptenr ose séduire jasqu'aax parents. •
les sentines im^iures; mieux la société coiitialtm ses plaies, mieux elle en pourra dimiDuer les douleurs i?[ mieux elle en saura préparer laguérison. Moins les proalilmcsseronthiileu- 668, infeetes, ivrognes, syphilitiques et moin^ i) y aura de concubinage el de prostitution clandestine; et. Un reste, il ne „ fout pas perdre de vue la fonction sociak iiiii est attribuée h la prostitution, de préserver les femmes honnêtes des poursuites passionnées des libertins.
xt calooei , qiiiD etiun iJJnd ■ AuiilU. ul cuiilam tcalet caudamqtiC salacem [«) I Demcunt ferrum. Jure omnes : GdJba negahit. ■ (HoR. S*T. I, ï, U.)
(V. »OS!iVAt.H*ï. VI, t.)
L'fnlrus, surpris ea flagrant délil, pouvait #tre déchiré decoaps,
ni>[d« DU riml, il siJvv. Vl.ii.)
La vente et l'exploitalion de la fille par sa propre mère (6) cuiitribueal au recrutement de la prostitution publitjue pour une faible part.
Quant à l'héiédilé de la pros^tulion, c'est une exception des a plus rares. En voici les raisons : la prostituée déteste son métier, elle désire le quitter ; si elle a des enfants, elle Fait les plus louables efforts pour les élever honnêtement; elle veut
.-Ah!iBtcpWu,iii
Enlîn, voici l'opinion de saint Auguslio, touchant la nécesBilé de la prostitution :
' Quid sardidius, qaid ioasiDs decorli et toipiludliie plenlas merelridliiii, lemmihiu ut»risigue boc geaus pestibus ilici polsslî Avfer merelrieta de rebui liamanii, (urfcnwri» oinnta IMtlinibus. • (Avsust. di Ohdine ; II, IS.]
■ Qagi de plus sordide, de plDs ignoble et de plus bonleni qni les pioitiliiéM, lei proiCaèles et les Mires tiesles de celle aalare ? Et ponrtint, BUpprimei les pruliluéei. toiu Irsalilecei lasociélé parleliberlinage. ■
(6) Cet infilme commerce était pratiqué chez les Romains. La mère cherche une jusliHcalio:i dans la misère et la laim :
• Neqne ego hant BuperbiK Mosa
' Repull ad mereliicinin quie^lum, dis! ut ne «niriam. ' [Pi~tHT. Cistell U |
I Si je l'ai ponssée à la prosliluUou, ce u'eat pas par dnrelé de ciEor, c'est pour ii« pu
n si hxt Dm nubat. lufluiri milii fami familio pereaJ. i (Plaut. CiSTeLL. «.) es tiomnes loi maniiuilciil, il y ancail deuil et famine 1 la maisoD. •
■ Car la prodigue peri
qu'ils ignorent comment elle gagne sa vie. (V, Pauent Diichat. Ouv. cit.; t. I,p. 149.)
Que la prostitution devienne une ressource pour alléger la misère de vieux parents, pour subvenir aux besoins d'un enfant, qu'elle prenne alors le caractère d'un acte de dévouement et qu'elle paraisse excusable, c'est une opinion qui " trouve à peine à s'appuyer sur quelques faits esceplionnels : je la crois dangereuse et subversive. Les femmes qui ont bien pu affronter l'infâme servitude de la prostitution, ont-elles jamais cherché de bonne foi à gagner leur vie par une iionnêle domesticilc ou par le travail des champs? Cette doctrine qui admet les difficultés de la vie comme e>:cuse à la prostitution, pourrait fort bien servir à justifier le vol et l'assassinat.
Le plus grand nombre des tilles inscrites au registre de la police (7) appartiennent k des familles d'artisans miséra-
(T) Les édiles, magîslriits municiiiaux char^ps de la police cité, recevaient la iléclaralion des femmes qui toutaienl se livre proslilulioii :
■ Veslilia, preloria ramllia geoila, licenliam itupfi apud edila valgiiv.
(Tac. Arn. n.8s.) • VesUlii.iEHied'uiieriiiiiireprjUirieiine. ivaild^br«, chez les édiles, l'intei
(V. anssiCn. DBSOBRï^HaDiGaDEiècled'Aoguile. 1. 1. p. 409.) st donc à l'E(
t ni> nuficLn pnduii et uodesliie Hierlua CeoiatiL i (Cic. in Piso. i.)
, Celle eardienoe si\«!e de li pudeur et de li mcidestie. ■ avait des allribullons plus générales ; c'était une des plus hautes dignités de la République. Les Empereurs eux-mômes s'en sont revl^tus ; César a jiorlé le litre de Prérel de mœurs i Prœfèctus morum; (Suet. C<cs. 76.) et Auguste refut la Direclion des mœurs : BeeepU morum regimeti. (Svet. Adc 27. )
bles, ignorants et débauchés (8); elles ont commencé par être ouvrières à la journée ou servantes (9). Sans nier les
(8) « Velocius et citius nos
« Corrumpunt viiiorum exempla domestica. » (Juv. XIV, 3i.)
I Plus efficaces, plus prompts à nous corrompre sont les exemples domestiques. •
c — Exspectas ut non sit adultéra Largx
« Filia, qus nunqnam matemos dicere mœchos ff Tarn citô , nec tanto poterit contexere cnrsu , « Ut non ter decies respiret. Conscia mairi « Virgo fuit. » (Juv. XIV, 25.)
• — Tu veux que la fllle de Larga ne soit pas adultère , elle qui ne pourra jamais énumérer les amants de sa mère, les énumérer avec la plus rapide volubilité, sans reprendre trente fois haleine. Vierge encore, elle fut complice de sa mère..*
(9) Chez les Romains, beaucoup de prostituées étaient esclaves; l'acquisition d'une esclave entraînait le droit d'en tirer parti en la prostituant :
• Qnaedam virgo a piratis capta veniit : empta a lenone et proslituta ett. • (L. Ann. Senbga. Gontrov. 1,2.)
« Une jeune fille , prise par des pirates , (tit mise en vente ; elle fut achetée par un proxénète (a) et livrée à la prostitution. •
à moins de stipulation contraire au moment de ja vente.
Le maître qui vendait une esclave à condition qu'elle ne serait pas prostituée, restait son patron ; et si le nouveau maître prostituait Tesclave, malgré les réserves de la vente, il perdait tous ses droits sur elle ; elle devenait libre :
« Proslituta coutra legem venditionis , veuditorem habet patronum ; si hac lege venierat, ut, si prostituta esset, fieret libéra. » (Lex de in jus vocando. § 1.)
(A) Pour traduire les mots : leno et letia , j'adopte le mot français proxé^iête , qui me semble exprimer, sans périphras* et sans descendre aux bassesses de l'aryot, l'homme ou la femme exploitant la prosUtQtion d'aulrui. Maudet, dans l'admirable édition de Plante qu'il a donnée, propose les mots PROSTITUEUR et PROSTITUEUSE , qui ont l'avantage d'entrer en famille avec prostitctiot( et prostittjer ; mais je n'ose pas, même après Naudet, employer des mots nouveaux lorsq[ue.les ressources de la langue {Muraissent suffisantes. Les mots prostitueur et prostitucuse sont adoptés par Vallon . dans son beau livre De l'EsCLAVAGE da:(s L'A^nQriTK.
cas exceptioDnels, j'expose ici les faits généraux : à peine
Le commerce des femmes esclayes était fort »
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. (Tëbent. Adrlph. 330.)
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Les escla?ea élaieiil mis en venic : les ]iieiJs btaiicliis de craie , crelatispedibus{VLix.36, 58.) lorsqnils élaieni transporlés des pays élrangers; la Ute couronnée, sub corond (Tit. Liv. M, 17; XXIV, 42.) lorsqu'ils étaient pridouniers de guerre ; on nommait ces derniers servi, c'est-à-dire belloservati ou mancipii, ([nancipiaj c'est-à-dire nianv capli.
Lorsque le marcband d'esclaves, niango , ne garaotissait pas les qualités physiques ou morales de l'esclave mis en veaie, il le coiffait d'un bonnet de taine blanche. (V. Aut Gbtl.VII,4.)
Le rapt des Tilles par les pronénéles, contribuait au recrulemeol de la prostitution :
nubiles (10) , elles ont contracté une liaison avec un homme qui s'est chargé de pourvoir à leurs besoins , et leur a fourni les moyens de vivre dans Toisiveté ; elles se sont ainsi déshabituées du travail (11). D'ailleurs le salaire des jeunes ouvrières
v — '. Itane impudens
« Tu ne heic, fêles virginalis, libéras parentibus.
« Habebis, atque indigna quœstu conteres? ■ (Plaut. Rudbns656.)
« — Oai-dà, impadent voleur de filles! tu auras dérobé à leurs parents des enfants de condition libre et tu en abuseras pour ton inlâme métier? »
• — Sequere hac, scelesta fêles virginaria!
• Sequere hac . raea gnata , me usque ad piaetorem. > (Plaute Persa ; 742.)
n — Sais-moi, manJit voleur de jeunes filles! Viens avec moi , ma fille, juscfoe chez le préteur. •
Les capliyes enlevées par la guerre ou la piraterie étaient souvent vendues aux proxénètes. (Y. Vallon, Esciav. dansTantiq., t. H. p. 460.)
Les enfants abandonnés étaient recueillis et élevés pour Pesclavage ou pour la prostitution :
• — Nempe anui illi pradila abs te filia est planissume
• Per te; vel uti quœstum faceret, vel uti venlret palam. ■ (Terent. Hbaut.
IV
« — Car tu as livré ti fille à cette vieille femme pour qu'elle devint prostituée ou pour qu'elle fût vendue publiquement. •
(10) ( Junonem meam iratam habeam, si nnquam me meminerit virginem fuisse. Nam et infans cum paribns inquinata sum , et subinde pereuntibus annis. majoribus me pueris applicui , donec ad hanc œtalem perveni. » ( Petron. Satyrig. 25.)
« Que mou bon génie me confonde , si e me souviens d'avoir jamais été pucelU ! Tout enfant . j'ai polissonne avec les enfants de mon âge ; et insensiblement , selon le progrès des années, je me suis mesurée avec de plus giands , jusqu'à l'époque où je suis à présent. »
On voit par ce passage que Junon était invoquée par les femmes galantes et les prostituées; elle Tétait aussi bien que Vénus. (Voyez à ce sujet : TiB. Eleg. UI, 7, 16 et Carm. Xlll, 15.)
11) « Olia si toUas, periere Cupidinis arcos. > (Ovid. Hem. am.) ■ Supprimez l'oisiveté, vous brisez les flèches de Cupidon. •
est à peine suffisant pour assurer leur subsistance journalière. BienliH le premier séducteur, à qui elles u'ofTraient que l'appât des plaisirs charnels, s'est dégoûté d'une association onéreuse à laquelle tout sentiment de devoir est resté étranger (12) , et dont le scandale mettait obstacle à tout projet d'établissement régulier; ou bien il a été obligé de changer de résidence, il a été appelé sous les drapeaux , ou bien il a été malade, il esl mort, et il en est résulté pour la malheureuse ûlle, l'abandoo (13) et le plus complet dénuement. Car la fille pauvre, qui n'a plus le courage de pourvoir A ses besoins par son travail, subit nécessairement le contre-coup des vicissitudes auxquelles est exposé celui dont le travail la fait vivre.
Si elle est devenue mère, il est rare qu'elle se charge d'élever son enfant ; le plus souvent elle l'abandonne à la charité publique, et si elle essaie de le nourrir elle-même, elle lui fait partager une vie de misère et de désurdre au milieu de laquelle il ne tarde pas à périr.
Cependant, elle a compris qu'une liaison nouvelle lui donnera les moyens de subsister aisément; dès ce moment, elle fait marchandise de son corps : elle se met à la recherche d'un homme qui l'entretienne, vieux ou jeune, laid ou beau;
{Hon
ii esl improb. Si™ *T. U, 3, U.)
■ Utâia. ■
.Evil
eireisiveWclan
eenuieS
rtûe. .
PROP
ïl
.Ah
ipprond
jeimes filles, 'impruaeuce i
dI inetei itoii latilem «oUe loniIrMie. -
<nl l'oreille à l>
«Sd
cuo
D, l'aliaaikiii voui
un prince, un banquier: c'est son rêve; un négocia«t, un bourgeois : c'est encore très heureux ; un ouvrier, un goujat : pourquoi pas, s'il paie bien? Elle prendra môme mi escroc, un forçat libéré, un assassin; le plus affreux scélérat, s'il lui paie son loyer, s'il pourvoit à ses besoins, à ses fantaisies, aura pour elle toutes les vertus du plus honnête citoyen (14). Mais un amant trouvé dans un bal public, ou rencontré par hasard au théâtre, ou dans la rue, à qui Ton a fait comprendre, dès les premières faveurs, qu'on a son terme échu et qu'on a mis des effets au mont-de-piété, n'a jamais une oonstance bien durable. Plus les besoins sont pressants, plus les appels de fonds sont directs, plus on s'accorde aisément, moins l'amant nouveau s'astreint à des égards de politesse , moins il réprime sa brutalité virile. En même temps, la fille a perdu toute pudeur, elle s'est dégradée; expulsée des maisons habitées par les honnêtes gens, elle ne trouve plus à s'abriter que dans les garnis suspects, hantés déjà par les prostituées dont elle a contracté les habitudes. Désormais l'inscription n'est plus pour elle qu'une formaUté qui va la mettre à Tabri des poursuites de la police; elle est réduite à l'accepter sans répugnance, à la désirer; elle vient la demander ellemême (15). Souvent aussi la roule de la prostitution publi-
(14) (S. — Âurum spectato, non quao manus adferat auram. » (Prop. IV, 5, 53.) « — Regarde l'or et non la main qui le l'apporte. »
(15) «r Primum ha.-c pudice vitam parce ac duriter « Agebat, lana ac tela victnm quxrilans.
« Sed poslquam amans accessit, preliiim pollicens, tt Unus ilem et aller; ita ut ingenium est omnium «r Hominum ab labore proclive ad libidinem, « Accepil conditionem ; dein quœstum occipit » (Terent. Andria ; 74.)
« Dans les premiers temps, économe et sobre, elle menait une conduite exemplaire et ç^a-
que lui est frayée par les entremetteuses qui prélèvent un impôt sur la débauche en la favorisant , ou qui se chargent de recruter les maisons publiques moyennant salaire.
Bien des auteurs estimables ont tracé avant moi le profil de cette pente sur laquelle glissent dans la fange la plus abjecte un si grand nombre de malheureuses filles; mais beaucoup d'entre eux veulent rendre la société responsable des ignominieuses douleurs de la prostitution. Je crois cette opinion éminemment dangereuse, comme toutes celles qui sul3stituent raction.de la société au libre îirbitre de chacun, à Tinitialive, à la responsabilité individuelle.
La prostitution, qui a existé chez tous les peuples civilisés, a toujours été punie par un stygmate infamant ( 16). Nous la
gnait sa vie en fîtanl el tissant la laine. Mais un amant se présenta, pais un autre, promettant de l'argent. Comme la nature humaine est généralement disposée à préférer le plaisir au travail, elle accepta leurs propositions, et bientôt elle se mit à trafiquer de ses charmes. »
( 16 ) Ce qui- a induit en erreur quant à Finfamie attachée à la prostitution chtiz tous les peuples, c'est qu'on a appelé prostitution le sacri- 6ce personnel que, dans Fantiquilé payenne la plus reculée, les femmes devaient faire dans le temple d'Astarté pour célébrer certaines fêtes obscènes. L'abandon du corps dans de telles circonstances était une dépravation du sentiment religieux; ce n'était pas la prostitution proprement dite : « queo alit corpus corpore, » ( Plaut. mil. 785.) qui nourrit le corps par le corps. Cependant il y avait dans la ville de Sicca, près de Carthage, un temple consacré à Vénus d'où les femmes sortaient pour aller gagner leur dot en se prostituant :
« SiccsQ enim fanam est Veneris in qood se matrona3 conferebant, atque inde procedentes ad quaestom, dotes corporis injuria contrahebant. » (Val. Max. II, 6, 15.)
Ce fait pourrait être considéré comme une objection : il faut pourtant remarquer qu'il était local el exceptionnel , et que l'acquisition d'une dot ne constitue pas une profession.
Simonide, rival de Pindare, compte neuf espèces de femmes qu'il
voyons donc reconnue et tolérée, mais comme une lèpre incurable et maudite.
suppose créées avec les éléments du pourceau^ du renard, du chiens du singe, de la jument, du chat et de l'âne; c'était dans ces diversea espèces qu'il faUait chercher les hétaires. (V. P. Dcjfour , Hist. de la Prost. t. I,p. 267.)
Les hétaires célèbres : Neœra, Nicareta, Lais de Corinthe, Aspasie d'Athènes, etc., étaient des prostituées d'une classe supérieure ou des proxénètes, que la police grecque surveillait au même titre que les pornés ou prostituées de bas étage. Si elles ont joui d'une immense renommée et d'une sorte de considération, elles le devaient à la meryeilleuse beauté qu'elles avaient reçue des Dieux et aux irrésistibles séductions de leur esprit. Il ne faudrait pas juger de la condition sociale des prostituées grecques d'après ces exceptions brillantes. Les prostituées grecques étaient esclave é, et les femmes libres qui vivaient de la prostitution subissaient une déchéance qui les ravalait au rang des esclaves. (Lysias orat. I, IN Theomn. Cité par J. Rosenbadm ; Hist. de la Syph.,p. 70 )
Un fait singulier suffit pour faire comprendre qu'au milieu même de l'effroyable dissolution de leurs mœurs, les Romains, du temps de Tibère, ne laissaient pas de considérer la prostitution comme honteuse et ignoble. Lorsque Tibère inaugura la délation pour les accusations de lèsemajesté, le sénat fit un crini^e capital d'avoir porté de la monnaie ou un anneau à l'effigie de l'empereur Auguste dans les latrines ou dans un lieu de prostitution :
« Ut h»c quoqoe capitalia essent nummo vel annula effigiefn
impressam latrinae aut lupanari inlulisse. y> (Suet. Tib. 58.)
(V. aussi Plin., XXXIII, 12.)
Les proxénètes et les prostituées étaient déclarés infâmes. C^était une espèce de mort civile. (Noi. de Dubois in Maktial Panc&odckb, t. II, p. 403.)
Cependant les proxénètes pouvaient tester :
<( Testandi cum sil leaonibus alque ianislis 4 Liberlas. » (Juv. VI, 317.)
La conscience unanime de l'hiioiaiiité est la source pure et rédivive de tout droit et de toute justice; si elle condamne la prostitution de la femme et la punit par un inexorable mépris, c'est que la femme ne saurait échapper à l'obligation du travail. In laboribuscomedesmncHsdicbusvitœtuœ, (Gen. lU, 17.) ne s'adresse pas seulement à l'Iiomme, et si le travail entretient la vie matérielle, il sème aussi l'affranchissement et recueille le respect.
L'encombrement des ateliers industriels entraine l'abaissement des salaires et de cruelles difficultés pour les filles pauvres qui vieimeot chercher leur subsistance dans les villes, cela est vrai, mais c'est que les travaux des champs sont abandonnés comme trop pénibles, et qu'on trouve à la ville des plaisirs et des chances de fortune qu'on ne rencontre pas dans les campagnes (17).
f.eux qui s'efforcent d'exonérer les prostituées de la responsabilité de leur dégradation pour en charger la société, aggravent le mal en fournissant des arguments à la paresse, k l'amour désordonné du luxe , à la gourmandise , à l'imprévoyance (18).
< Tandu rine Las praiduèttw el les maïUeB d'ctciinu ont lu liberté de
17) I In bac habilaFse pUtea, dicUmi'it. Cbifiiilem, I Qus use inhODesU optiilL parera bic dtvitlas. I Puliiu quant lumttU in patnn jKmptT vivtrel. >■ (Ter
Les prostituées elles-mêmes n'ignorent pas qu'elles peuvent se régénérer par le travail, et celles qui viennent demander que leur nom soit rayé du fatal registre , commencent toujours par dire : « Je travaille, je vais en journée, je n'ai besoin de personne. »
Ah! si les réformateurs qui ont prêché le droit au travail et le droit à l'assistance, avaient employé leur éloquence à prêcher le droit à ne pas chômer le lundi , le devoir de ne pas se livrer dans les bals publics à des danses obscènes (19) , le devoir de se priver du luxe lorsqu'on ne gagne que le nécessaire (20) , ils auraient assurément contribué à diminuer le mal moral et matériel dans la société, et ils auraient attaqué la prostitution dans ses sources véritables.
<( Prodigue , la femme ne sent pas périr ses revenus. Elle puise , elle puise toujours dans le coiTre-fort, comme si les e<pèces y pullulaient et qu'il fôt intarissable ; elle jouit sans compter. »
(19) <c Nota bons sécréta De», quum tibia lumbos a Incitât, et cornu pariter vinoque feruntur
« Attonilœ, crinemque rotant ululante Priapo
«( Maenades. qnantus tune illis mentibus ardor
« Conçu litus ! Qus vox saltante libidine ! Quanlus
« llle meri veteris per crura madentia torrens ! » "(Juv. VI, 316.)
(( On connait les mystères de la bonne déesse : lorsque la flûte éveille de lubriques fureurs, lorsqu'enivrées par le vin et le bruit du clairon , les femmes s'élancent frappées de vertige et font voler leurs cheveux en tourbillon, elles entendent hurler Priape. alors, quelles fiireurs ! Quels désirs lascifs I Quels cris et quels bonds délirants ! Quel torrent de vin vieux ruisselé et les inonde I »
(20) <i Nec, Poil profecto quisquam sine grandi malo,
(( Prseqnam res patitnr studuit elegantix. » ( Plaut Merc. 33.)
(( Non, par PoUux I jamais, sans un résultat funeste, on ne poussa plus loin que la fortune «c le comporte, le goût de l'élégance. >
CHAPITRE II
Mombi-e don l>i-uBtlfuëeK Innoi-llPh
Pendant le cours de l'année 1860, le nombre moyen des prostituées inscrites présentes à Bordeaux , a été de 5-iO
Le nombre moven des absentes par maladies, détention, disparition, a été de 47
Le nombre moyen des prostituées exerçant leur métier a été de
TABLEAU comparatif du nombre mot/en des prasHluées inscrites présentes à Bordeaux pendant les six dernières années.
ANNÉES
ISES
iseo
Nomlire isojen prastiUdei prtetDlss.
(21) D'après un recensemeat Tail sous Trajan, le nombre des prostituées de Rome se serait élevé à 32,000. |V. P. Dufoib, Uisl. delaProst. 1. 1, p 439.) Ce nombre parait considérable, car en itdmnllanl que la
Une diminution progressive se prononce depuis Tannée 1857. La proportion pour 10,000 ànies, qui étart alors de 39 prosliluées, n'est plus que de 36 en 1860.
La diminution du nombre moyen des prostituées inscrites doit être sans doute liée absolument à l'amélioration des mœurs publiques; mais, comme elle doit aussi dépendre des perfectionnements apportés à l'administration des bureaux des mœurs,. de la proportion des populations militaires, maritimes et industrielles, et enfin de la prospérité publique, il est impossible de rien induire d'une diminution qui ne s'élève qu'à un dixième environ.
D'ailleurs, le tableau suivant, du nombre et de la proportion des prostituées incrites dans un certain nombre de villes importantes, fait ressortir de prodigieuses variations.
ville éternelle eût alors 1,590,000 habitants (a), elle aurait eu 2H4 prostituées pour 10,000 âmes ; soit, une proportion 5 fois plus forte que la ville de Paris en 4854. Un pareil nombre semble excessif, pourtant , s'il faut admettre le chiffre publié par la police de la cité de Londres et adopté par M. le docteur Ryan et par M. Talbot, Londres et ses faubourgs n'auraient pas moins de 8iO,000 prostituées. (Y. Richelot, De la Prost. en Angiet., in Pix)stit. dans la ville de Paris ; 3"" édit., t. IF, p. 567.) Ce qui, pour une population de 2,500^000 habitants , donne 230 pour 10,000; soit, une proportion presque 8 fois plus forte qu*à Paris.
Mais il ne sagit pas ici de prostituées inscrites ;, ce chiffre de 80,000 est une évaluat^n très-vague du nombre des femmes qui vivent plus ou moins exclusivement de la prostitution dans cette immense ville
(a) V. sur la population de Rome sous Auguste et à diveres époques, la savante Noie de Desobry, (Onv. cit. t. UI, p. 533,)
TABLEAU comparatif indiquant le nombre moyen des prostituées inscrites et leur proportion pour 10,000 âmes, dans quelques-^nes des principales villes de V Europe,
NOMS
(les
DATE
OBSERVATIONS
Manchester Lvon
unies
Les renseignements sur lesvillesd'Anyletcrre sont extraits du Iravail de M. Richelot, déjà cUé.
Les renst'i ,iienioiiti sur les autres villes siint extraits des monodraplijes ajoutées au S"" volume de la 3"« éiliiiou de l'ouvrage de Parent Duohalelet, déjà cité, excepté les chiffres rt'lalifs à Bordeaux, t-n ia'>6 et en 18G0, qui m'ont été coraiimni'{ués par M. Di' Moulins, chef du Bureau des Hiœurs.
Cliilfres approxiinalils. (V. la noteîl.)
Bruxelles..
Nantes ....
Strasbourg.
Marseille . .
Bordeaux..
Rotterdam .
Bordeaux. .
La Hâve.. .
Paris
Turin
Brest
Liverpool .
Alarer
Edimbourg Londres . . .
(22) D'après la table de population donnée par Mathieu (Annuaire du Bureau des longitudes 1861, p. 227,) on trouve qu'une population de 150,000 âmes ne comprend qu'environ 5,900 femmes de l'âge de 25 à 30 ans ; (c'est, l'âge de la majorité des prostituées dont l'âge moyen eèt de 27 ans 9 dixièmes); donc, il existe à Bordeaux 1 prostituée sur 11 femmes de l'âge de 25 à 30 ans.
Des diiféreuces aussi coiisidérables sont liées saus doute à des causes tres-puîs^santes, mais qui sont à peu près iacoauues pour la plupart. S'il est facile de comprendre pourquoi la proportion des prostituées est considérable à Alger, dans une colonie naissante où la population militaire et la population flottante sont relativement très-nombreuses, où la bourgeoisie avec ses habitudes de vie régulière est en minorité, où la population virile prédomine, il me semble impossible d expliquer pourquoi la ville de Brest ofire deux fois plus de prostituées que Bordeaux ou Marseille ; pourquoi Lyon, quartier séttéral d'une armée de 15,000 hommes, ville manufacturiêre et commerçante, en a un tiers de moins que Strasbourg. Il y -a là de graves problèmes qui mériteraient detre approfondis, et dont la solution fournirait de précieuses indications à Tadministration publique.
Dans les villes étrangères et surtout dans les villes de la Grande-Bretagne, la police est administrée d'après des principes différents de ceux qui sont admis chez nous; cela seul pourrait expliquer les énormes différences qui ressortent de la statistique.
CHAPITRE III
Habitudes elt manière de -vi-vre des Pirostituée»
de Doirdeaii3^. (23)
« Quel bien, en effet, pourrait-on opérer sans la connaissance de ces mœurs et de ces habitudes ? Elle évitera plus lard des tâtonnements et sugrjérera peut-être à ceux qui viendront après moi l'idée de quelques mesures salutaires auxquellqi notre génération n'aura pas pensé. (V. Parent-Duchat. ouv. cil. 1. 1, p" 600.)
Les détails donnés par Parent- Duchatelet sur les habitudes et la manière de vivre des prostituées de Paris, dans son ouvrage ejjpro/(?55o, s'appliquent en grande partie aux prostituées des grandes villes de province; pourtant, certaines particularités m'ont paru dignes d'intérêt.
A Bordeaux, comme partout, les prostituées se divisent administrativement en deux classes, que je me propose de décrire séparément :
V Les filles de maison;
â*" Les filles isolées ou libres.
Dans le langage vulgaire elles reçoivent différents noms :
Les uns génériques : Filles publiques; Filles soumises; Filles à la carte '^ Filles inscrites; Filles de joie ; Câlins, vieux
(23) «c Quod ego mihi puto palmarium
<7 Me reperisse, quo modo adolescentulus
« Meretricam ing^enia et mores posset noscere.
c Mature ut corn cognovit, perpetuo oderit. » (Terent. Eun. V, 4, 8.)
« Ce que je crois glorieux pour moi , c'est d'avoir trouvé le moyen de faire conoaitrc à nos petits jeunes gens les ruses et les habitudes des prostituées, afin que, instruits de bonne heure, ils les délestent à tout jamais. >-
diminutif populaire de Catherine^ iiom qu'on donne avec mépris à toute femme de mauvaise vie; Putains^ nom ordurier et injurieux (24).
Les autres, spécifiques, moins usités : Filles à soldat^ filles de la plus basse classe ; Pierreuses , celles qui font leur métier dans les maisons en construction; Marcheuses, celles qui sont toujours en marche pour quérir des clients.
Ce vocabulaire, autrefois beaucoup plus varié, s'est simplifié à mesure qu'une police mieux faite a réprimé de plus en plus les désordres extérieurs de la prostitution , l'obligeant à respecter la pudeur publique et à se renfermer dans l'intérieur des maisons ou tout au moins dans un quartier spécial (25).
(214) Le vieux français pt«^6, veut dire fille; il dérive depw/ws, puta^ (pur) aucien mot latin, que l'usage a reraj)lacé par pi/ni«, pura. C'est l^i qu'il faut chercher Vétymologie die putain et non dans les mots puleus, puits, ou putere, puer. C'est ainsi que le mot garce s'est dégradé jusqu'à devenir ordurier, et que le mot fille , a pris une acception basse et ignoble : c'est une fille ! aller voir les filles.
(25) Chez les Romains les prostituées portaient un grand nombre de noms, les uns génériques :
Qu;ESTUARi£ ou Qu/ESTuos.«, dc qusestus, gain, commerce.
Quœstuaria mulier, désignation générale. (Ulp. dig. XXIlï, 2, 43. )
«■ Lenocinium facit qai quœstuaria mancipia babet. / (Tlp. dig. UI, ^, 4.) (( Celui qui prostitue des esclaves est un proxénète. »
« Qux sit qiiœstuosa, qu» alat corpus corpore. ; (Plaut. mu.. 785.)
X Qu'elle soit prostituée, qu'elle nourrisse son corps par son cor{)S. >
Meretrices, de merere^ gagner.
t Qua3 a prostando îcra meret. >^ (Foiioeli-. Icxicon lot. Kd. MeretrLv.) X Qui i^a^nc de l'argent en se prostituant >
^\, — Filles de Maisons.
Les filles de maison, au nombre de 70 environ^ dans 12
« Stat meretrix certo cuivis mercabilis sre. )> (Ovid. am. I, 10, 21.)
c La courtisane se prête à tout venant pour un prix convenu. »
c Ut matrona méretHci dispar erit atqne
«c Discolor, infido scurrse distabit amicus. » (Hor. Epist. I, 18, 13.)
« Autant la matrone diffère de la prostituée et s'en distinpe , autant un ami diffère d'un vil flatteur. »
c Meretrix fortunati est oppidi simillima.
c Non potest suam rem obtinere sine multis viris. » ( Plaut. Cist. 83.)
c Une courtisane est comme une ville florissante ; elle ne prospère qn'aatantque beaucodp d'hommes la fréquentent. »
Meretrix ayait son diminutif meretricula :
< Suam non enim ille meretriculis
< Muniendis rem coegit, verum parcimonia « Duritieque. » (Plaut. Trucul. "280.)
c Ce n'est pas en entretenant des filles perdues qu'il a amassé son bien, mais à force d'épargnes et de privations. ;'
Merere^ dans le sens de se prostituer , s'appliquait aux deux sexes :
oc A lenone domino ad merendum coaclus. ;» (Plaut.) « Contraint de se prostituer par le proxénète son maître. »
TOGAT.C, de toga, toge.
K Nonitts tradit meretrices apud veteres succintiore veste usas esse , postea iogam adliibuernnt. > (Forcell. lexic. To%a.)
c Nonius rapporte que les prostituées ont d'abord porté des vêtements plus courts que les femmes honnêtes, plus tard elles se revêtirent de la toge. »
< Sumpsisti virïlem togam, quam statim muliebrera reddidisti. » (Cic. pHtLiP. II.)
< Tu as pris la loge virile que tu as rendue féminine. >.
maisons nommées : Maisons fermées , Maisons publiqties ,
« Venali Cyane succincta. » (Juv. VIII, 161 )
< La vénale Cyané court vêtue. »
- Quid inter
'c Est in matrona, ancilla, pecces-oe togata? j> (Hor. Sat. I, % 63.)
' < Pécher avec une matrone, une esclave ou une prostituée , qu'importe ? >>
« Nec magis huic
<c tenerum est fémur aut crus
« Rectius, alque etiam melius persaepe togatœ est. » (Hor. Sat. I, 2, 81.)
(c Elle ( la matrone ) n'a pas la caisse plus tendre ni la jambe mieux faite ; on trouve souvent mieux chez la prostituée. j>
La toge était imposée aux femmes conyaincues d'adultère, afin qu'on pût les distinguer des chastes matrones qui étaient yêtues d'une longue tunique : stola. (V. Mart. Panckocjcke; not. de Verger, t, 1, p. 373.) Ainsi les femmes adultères étaient assimilées aux prostituées.
« Thelin viderat in togam spadonem ;
«. Damnatam, Numa dixit, esse mœcham. » (Maat. X, 52.)
(c Un jour, Numa rencontre l'efféminé Thélis en toge; c'est, dît-il, une adultère qui subit sa condamnation. »
(C — Coccina famoss douas et ianlhina mœchœ
« Vis dare quœ meruit munera? Mitte togam. » (Mart. II, 39.)
<c *- Tu donnes des robes d'écarlate et de pourpre à une adultère fort connue ; veux-tu lui faire un présent digne d'elle? Envoie- lui une toge.
(V. aussi Juv. II, 90.)
Aussi le mot mœcha , signifiant au propre adultère , est souvent pris pour prostituée , et niâ&chus pour cinxdus.
La stola était l'emblème de la chasteté des matrones :
« Quis floralia vestit, et stolatum
< Permiltit merelricibus pudorem. » (Mart. I, 36.)
Maisons de prostitution ou de tolérance \ ces dénominations,
< Qni donc, en prenant le costume des jeux floraux, {V. plus loin la note sur les^'euo; publics) permet aux courtisanes d'imiter la pudeur des matrones ? »
(V. aussi OviD. Fast. 134; Trist. H, 252.)
Les femmes adultères furent d'abord condamnées à l'amende (Tit. Liv. X, 34 ), à l'exil (Tit. Liv. XXV, 2); plus tard elles furent con traintes de se faire inscrire chez les édiles comme prostituées (Tac. ÂNN. II, 85 ], ou de faire profession de proxénétisme. (Suet. Tib. 35} Enfin, s'il en faut croire Paulus Diaconus, elles furent obligées de se livrer au premier yenu au son d'une cloche dans un lupanar, et cet usage fut aboli par Théodose. (Paul. Diac. Hist. miscell. VIIÏ, 2)
ScoRTUH , de scortum^ peau ; soit parce que dans les temps reculés elles portaient des yêtements de peau : scortea veste mdutae ; soit que la peau exprime la femme, en prenant la partie pour le tout. (Forcell. lexic. Scortum.)
Le Scholiaste de Valère-Maxime tire l'étymologie de scortum , prostituée, de ce que les anciens étaient dans l'usage de s'asseoir sur des peaux , scortea.
X — Verum nescio qnid febriculosi
<c Scorii diligis : hoc pndet fateri. » (Catul. VI, 4.)
< — Assurément tu aimes je ne sais quelle basse courtisane aux fiévreuses caresses : tu as honte de Tavouer. »
Scortum avait son diminutif scortillum :
« Scortillum ut mihi repente visum est
< Non sane illepidum nec invenustum. » ( Gat. Carm. X, 3.)
< Tout-à-coup je vois une petite prostituée tont-à-fait accorte et gentille. >
Scortari , fréquenter les prostituées , scortator, libertin, dérivent de scortum,
€ Ubi sunt isti scortatores qui soli inviti cubant? » (Plaut. Amphy. 131.) « Où sont-ils ces libertins qui n'aiment pas à coucher seuls ? »
adoptées dans le langage administratif pour désigner les
Dans la langue française populaire, une viei//epeat<, qualifie injurieusement une prostituée laide, usée.
Dans le langage médical, scrotum dérire de scortum.
C'est par erreur que certains auteurs (Virey. Dict. des Se. med. Libertinage. ) ont pensé que le mot pellex^ qui Teut dire aussi peau , était employé par le Romains dans le sens de prostituée. Le mot pellex signifiait la femme vivant en concubinage avec un homme marié.
« Pellicem autem appetlabant, probrosamque habiUm, qos joncta consoetaqae esset cum eo , in cujns maDu mancipioque, alia malrîmonii causa foret , liac antiquissima lege ostenditar , quam Nums refis fuisse accepimos. » — Suit le texte de la loi. — ( Aul. Gell. IV, 3.)
« Effeci pellice at meom privarem virum. » (Cecilius ap. Gell. II, 23.) K J'ai réussi à priver mon mari de sa concubine. >
'( Odernnt natos de pellice. » (Juv. VI, 628.) (V. ausslJuv. VI, 273.)
NoNAfii^, de hora nonaHa^ la neuvième heure; parce que, dans les premiers temps de Rome^ elles ne pouvaient exercer leur métier que dans la soirée, à partir de la neuvième heure, afin que la jeunesse ne fut pas détournée des exercices du matin par la possibilité de se livrer à la débauche ( Vet. Schol. in Forgell. lexic. Nonarius.)
c Si Cynico barbam petnlans nonaria vellat. » (Pers. I, 133.)
« Si une courtisane effrontée arrache la barbe à an Cyniqne. »
Les dénominations suivantes sont moins générales et paraissent s'appliquer à certaines espèces de prostituées.
Lup£, de lupa^ louve; prostituée rustique exerçant son métier dans la banlieue ou dans les bois. (V. la note 2.)
c Claudius ille qui secum semper scorta, semper exoietos, semper luptu duceret. » (Gic. pro MIL. 21-)
établissements de première ou de -deuxième classe
< Ce Glaudias toajours entouré d'un cortège de filles de joie , d'hommes perdus de déhanche , de louves.
PROSTiBUL.e , de pro stàbulum , devant la demeure ; prostituées de bas étage attendant debout devant leur porte.
«r Inter meretricem et prostHulam hoc interest : quod meretrix honestioris loci est et qusstns : nam meretrices a merendo dictas sunt, qnod copiam su! lantammodd noctu facerent: prostibulœ qnod ante stabnlam stent qusstus dinmi et noctumi cansa. » (Non. Marc. V , 8 )
« La différence entre la meretrix et la prostilmla est la suivante : les meritrices, de condition meilleure , font un métier moins abject; leur nom vient de gagner, parce qu'elles ne se livrent que la nuit ; celui de prostibulœ, de ce qu'elles se tiennent debout devant leur demeure, prêtes à se prostituer jour et nuit. »
c Prostibile est stautem stanti saviura
< Dare, amicum amicae. j> (Plaut. Stich. 744.)
< Gela sent la prostitution si des amants se donnent des baisers debout dans la rue. »
pROSEDvEy de pro sedere, s'asseoir devant; prostituées de bas étage attendant assises devant leur porte.
« — An te vis inter îstas versarier
« Prosedas. » Plaut. P^nul. 262.)
c — Veux-tu te mêler avec ces prostituées assises au bord des rues. »
BusTUARi/G, debustum, lieu où Ton brûle les cadavres, cimetière; prostituées de bas étage : quœ inter husta prostant , qui se prostituent dans les cimetières. (Fohgell. lexic. Bustum.)
c Qnum te lucema balneator exstincta
c Admiltat inter bustuarias maechas. t> (Mart. UI, 93.)
c Que le baigneur éteignant sa lanterne t'introduise avec les coureuses de cimetières. » (V. aussi Mart. 1 , 35, 8.)
Ainsi les prostituées avaient accès dans les bains publics ; le baigneur
ou *
1 catégorie^ sont passées dans la langue vulgaire ;
éteignait sa lanterne lorsqu'il admettait les plus ignobles. ( Y. plus loin la note sur les bains publics à Rome.)
On trouve encore un grand nombre de qualifications servant à l'occasion de dénominations :
SuBURAN^ , femme du faubourg de Subure.
SuMM/EMAN;S, du Summapnium.
Cellarlc, decellay ceUule.
NoGTiLuC/E, faisant de la nuit le jour.
DioBOLARi.'E , à deux oboles.
ScHyENicuL£ , couchant sur la paille.
ÂLiCARi^, de altca, farine; se prostituant aux esclaves à la porte des moulins, des boulangeries. (Paul. Diac. Theod. XIII.)
ScoRTA ERRATiCA , prostituécs errautcs, pierreuses.
Le vocabulaire de l'infâme prostitution des mâles (a) , et des castrats n'était pas moins varié : meritorii pueri^ cinœdi, pathici, pœdiconeSy etc.
c Pueri ingenni cum meritoriis versabantur. » (Cic. Phil. Il, 14.) «c Les fils de famille fréquentaient les prostitués. »
ec Cinœdi et pathici » (Juv. Sat. IX, tota.)
« Tanqaam parva foret sexQs injuria nostri,
« Fœdandos populo prostituisse mares,
« Jam cunsi lenonis erant, ut ab nbere raptus
«c Sordida vagitu posceret œra puer
te Immatura dabant infandas corpora psnas. » ( Mart. IX , 9.)
<c Edicto prohibnil Domilianus, pueros iutra septimum annum prostilui. > (Suet. DOMIT. Vin.)
(a) La prostitution des mâles a lieu encore aujourd'hui à Conslantioople et dans les mêmes maisons que la prostitution publique des feromt^s.
les suivantes sont plus ou moins populaires, ordu-
< Pœdicabo vos et inrumabo
« Âureîi pathice et cinœde Puri, y» (Gat. XVI.)
« Intrasti quoties inscripUe limioa cellse
< Seu puer arrisit, sive puella tibi. (Mart. XI, 46.)
c Ultimo cinœdus supervenit , singnloqne saccinctus modo, extortis nos {fldnibas cecidit, modo basiis olidissimis inqainavit. » (Petron. Satyrig. XXI.)
La rue des Toscans , victis tusctis^ était habitée par les cinriedes : c In tiisco vico, ibi sont homines , qui ipsi sese venditant. > (Plaut. Curcul. 490.) « Les hommes qui font métier de leur corps habitent la rue des Toscans. »
Les textes suivants prouyent que cette prostitution avait deux formes, l'une passive :
«c Infelix venter spectat conviva culi
<c Et semper miser hic esuril, ille vorat 3> (Mart. 2, 51.)
(V. aussi Juv. n, 21, 117.)
L'autre active :
< Si pascitnr ingaine venter. » (Juv. IX, 130.)
<c Nnmera : Sestertia qninqoe
c Omnibns in rébus. Numerentur deinde labores :
<c An facile et pronum est agere intra viscera penem
c Legitimum, atqne illic hestema) occurrere csnœ. » (Juv. XI, 41.)
Les yices contre nature étaient considérés comme le résultat des vengeances de Vénus :
a Mollis eiat , facilisque viris Paeantius héros
< Vulnera sic Paridis dicitur ulta Venus. » ( Mart. II , 84.)
ic Si Dii mihi parcere vellent
c Naturale malum saltem et de more dédissent. » (Ov. Metam. X, 728.)
< Si les Dieux avaient voulu m'épargner, ils m'auraient envoyé un mal naturel et ordinaire. »
On les considérait aussi comme une maladie fatale :
rières ou triviales : Bordels ( 26 ) , Boxons , Lupa-
c Hune «go fatis
<( Impulo, qui valta morbum incessuqne fatetnr. » (Juv. II, 16.)
« J'impute aux destins sa maladie que décèlent les traits de son visage et sa démarche. >
« Hispo subit juvenes et morbo pallet nlroque. » (Juv. Il, 53.)
Les poètes latins : Horace, Tibulle, Catulle, Martial, etc., se plaisent à chanter Tamour cynaedique, et pourtant, ils poursuivent de leurs invectives les passions infâmes; ils méritent la cynique apostrophe de Juvénal :
«c Sed pejores, qui talia verbis
<c Herculis invadunt, et de virtnte locuti «r Glunem agitant, x (Juv. Il, 19.)
Les Marseillais avaient, du vivant de Plante, une réputation proverbiale : Navigato in Massiliam, va-t'en à Marseille, avait un sens obcène et injurieux :
« Ubi tu es, qui colère mores Massilienseis postulas?
«( Nunc tu si velis me subicitare, proba est occasio. j> (Plaut. Casin. 774 ).
Si Ton considère que le personnage adresse la proposition au public , 09 peut se faire une idée de la délicatesse et du goût des plaisanteries qui égayaient le peuple-roi.
Mais, du temps de Tacite, la ville de Marseille n'était plus signalée pour la dépravation de ses mœurs; bien au contraire :
c Massiliam locum Grsca comitate et provincial! parcimonia mixtam ac bene
compositum. » (Tac. Agrig. IV.)
c Marseille , ville où règne un mélange et une heureuse combinaison de la politesse des Grecs et de la simplicité provinciale. »
(S6) L'ancien mot bordeau, dont on a fait bordel, vient du mot saxon bordf qui veut dire maisonnette ou loge, ou des deux mots français bord et eau, parce que les maisons de prostitution se trouvaient souvent au bord des rivières. (Y. Parent-Duchat. ouv. cit. t. 1, p. 262).
nars (27). Les maisons luxueuses où les filles commepcent la
(S7) Voici les différents noms que portaient les maisons publiques dans l'ancienne Rome :
LuPANARiA, de lupa, louve, surnom donné dans l'antiquité la plus reculée aux femmes qui se prostituaient. (Tit. Lit. 1 , 4.)
c Fuit enim Faustuli tnor, et propter valgati corporis vilitatem, lupa inler pastores , id est meretrix nancupata est, nnde etiam lupanar dicitur. x (Lagt. !nst. div. I, ^.)
c , iQtum , lupanar»
« si perditiQs potest qoid esse. » (Gatull. XLII, 3.)
» fange 1 lopaoar 1 Est-il rien de pins abject ! y>
c bitravit calidum veteri centone lupanar. j> (Juv. VI, 1^.)
« Elle entra dans an lupanar étoaftant , fermé d'un vieux rideau. »
c Aunoqae lucernae
« Fsda, lupanaris tnlit ad pulvinar odorem. j> (Juv. VI, 131.)
c Salie par la famde de la lampe , elle porte sur l'oreiller (de l'Empereur ) l'odeur, du lopanar. »
FoRNicEs, de /bmir, voûte, parce que les prostituées se tenaient, anciennement, sous les poternes yoiàtées des remparts.
c Pomices quoque in muro erant apti ad excnrrendum. » (Tit. Liv. XXXVI, 23.)
< n y avait des poternes vo&iées pour les sorties. »
K Contra allos nuUam , nisi olente in fomice stantem. » { HoR. Sat. II, 30.)
< Un antre an contraire (ne veut) que la prostituée dans son bouge infect. »
<r Obscsna nudum leno fomicem clausit. » (Mart. XI, 63.) « La hideuse proxénète ferme son repaire où les prostituées sont unes. » C'est de fbrnix que dérive le mot fornication. CsLLiE, cellules MeRETRicius DOMus, maisou de prostitution.
carrière de la prostitution , aussi bien que les garnis misérables où -quelques-unes la finissent, tous les repaires de la débauche, à pari de rares exceptions, sont confinés dans un quartier spécial (28).
CoNsisTORiuM LiBiDLNUM, (Tert. AD uxoR. II, 6.) établissement de débauche.
Prostibuluh , repaire de débauche.
(28) Il y avait dans l'ancienne Rome des quartiers affectés à la prostitution , c'étaient : la voie Suburane el le quartier de Subure, le Summœnium , le vicus Patricitis et les arcades du Circm Maximus. (V. DesoB. Rome au siècle d'Aug., t. III, p. 73.)
« Sub cii^co , in cellis antrisve subterraneis habitabant qus corpore facerent qosstum mulieres. » (Rosin. Ant. rou.; édit. 1585, p. 186.)
« Les femmes qui faisaient métier de leur corps habitaient sotu le cirque , dans des cellules on dans des antres souterrains. »
(c El ad circum, jussas proslare paellas (Juv. III, 65.) «r Et ses jeunes esclaves qa'il prostitue autour du cirque. »
« Suburanœ tironem trade magistrae. » (Mart. XI, 78.) « Livre l'ingénu à rinslitutrice de Subure. »
<c Summœnias csenet inter nxores. » (Mart. III, 82.) «c Qu'il soupe avec les épouses du Snmmsnlam. »
Les proxénètes demeuraient aussi dans les ruelles ouvertes sur les petites rues de traverse :
«r — Per angiportum nirsum te ad me reccpito. » (Plaut. Persa 670.) « — Tu reviendras chez moi par la petite rue. »
« Hoc est sextum a porta proxumnm
« Angiportum, in id angiportum me diverti jusserat. » (Plaut. Pseui). W8.^
Elles sonl amenées ou procurées par des courlières qui perçoivent une rétribution de 10 à 25 fr. par fille tloiit elles déterminent l'enrôlement. Ces courlières sont ordinairement d'anciennes prostituées ou des proxénètes ruinées.
Souvent les maîtresses de maison (29) ou les sous-ma5-
■ Voi14 la tiiième nielle depuis la poile (dtia lille); c'est dans celle- là qu' aimai de me rendre. •
Ccpendunt la prosliluUoD avait fini par tajl envatir, et ir De respeclail pas les lempks (*) :
« Qua non praiMt femiaa Itmplof (Juv. I\, U.)
' llljc (« nnlli polenml conumpere Indi
f Fanaqut peccBlit plurtma cauii luis, > {Pnop. Il, 19, 9.)
(39) Les maisoDS de prostitution éuient tenues à Rome par des proiénètes des deui sexes, qui portaient lea qoidb de leno et de lena, dérivés de lenire, alléctier. La rentme ipii eterçait ce raétier était. encore désignée comme la prostituée elle-même sous le nom de meretrix.
Lenoc'mlum signifiait métier de proxénète , proxénétisme :
tresses , vont elles-mêmes en recrutement dans les grandes
viles de la France ou des pays voisins.
. Ces maltresses de maisons^ nonmiées aussi Matrones ou
« Lenas eas dicimus quœ muîieres quœsiuarias prostituunt, » (Ulp.Dig. Iît. III. t. 11, 43)
<c Noos appelons prox«Dètes celles qui prostitaent des femmes publiques. » Les proxénètes étaient notés d'infamie. (V. la note 46.)
Ils étaient voués au mépris et à Tezécration publique :
c Item gênas est lenonium inter homines
<c ut muscs , calices, pedesque pnlicesque
(c Odio et malo et molestiœ; bono usai estis nnlli
« Qui constitit, culpant eura, conspaitur, vituperatur,
< Eum rem fldemque perdere, tametsi nihil facit, aiunt. » (Plaut. Curcul. 50G.)
« La gent proxénète, en ce monde, ressemble aax mouches, aax cousins, aux poox, aux
puces; toujours odieux, malfaisants, incommodes, jamais bons à rien Celui qui
s'arrête avec vous est incriminé , conspué, vilipendé. Ne fit-il point de mal , on dit toujours qu'il se ruine et se déshonore. »
c Spectatores bene valete; lono periit. Plandite > (Plaut. Pbrs. vers, ait.) c Spectateurs 1 portez-vous bien ; le proxénète succombe. Applaudissez. »
«: Leno sum fateor, pemicies communis adolescentiam
< Perjurut, pestis. » (Terbnt. Adelph. U, 1, 34.)
< Je suis proxénète , je l'avoue , pour la perdition de la jeunesse . un paijure , an fléau public. »
c ïmprohissim'ua et perjurUsimus leno. x (Cic. proRosc. VII.) « Proxénète infâme et scélérat. »
« Venit in exitium callida lena meum. » (Tib. 1,6, 2.) « Une astucieuse proxénète vint pour mon malheur. *>
Proxénèies, en style ordurier Maquerelks (30), sont presque toujours d'anciennes prostituées (31) qui ont su amasser un pécule, et qui ayant acquis par une longue pratique Texpériencede la prostitution (32), ont obtenu Tautorisation de tenir une maison oii les prostituées vivent en communauté. La ri-
Cependant les proxénètes recevaient des personnages de haut rang :
« llagDifice Tolo enim tummos viros abcipere, ut < Mihi rem esse reanlar. » (Plaut. Pseud. 163 )
«c Je venx traiter magniflqaement de grands personnages pour qu'ils me croient riche. »
Hs portaient de riches habits et se donnaient un air d'opulence pour attirer les libertins. (Plaute, not. de Naudet sur Pseudoltis^ p. SI98.)
« Ut vestitut est perfossor parietum! » (Plaut. Pseud. 960.) #
c Gomme il est veto ce perceor de murailles! »
(30) Maquereau^ elle^ de MercureaUy diminutif de Mercure; pelit Mercure, entremetteur de mauvais commerce. (Dict. de Bescherelle.)
(31) < Gum serta refudit
« Canities. Jam turba procax, noctisque recedit
<f Ambitns . et raro pnlsatur janua tactn , «
c Seqae reformidat speculo damnante senectus,
<c Stat tamen, atque alias succingit lena ministras,
«c Dilectumque diù , qoamvis longa)va lapanar
« Circuit, et retiuet mores quos perdidit stas. » (Claudian. in ëutkop. I, 80.)
c Lorsque sa tête se couronne de cheveux tiiancs, la foule bruyante ne rdde plus autour de sa demeure ; on vient rarement heurter à sa porte. Vieille, et s'effrayant de la condamnation prononcée par son miroir, elle n'abandonne pas pour cela la prostitution ; elle y livre les autres , elle passe ses derniers jours dans le lupanar depuis longtemps chéri , gardant les habitudes de sa jeunesse à jamais perdue. »
(31) d Ars meretricia : et qux merelricium et quœ lenocinium fecissent. » (Suet.
Calig. x;v.)
<< L'art de la pro:>lituliou qui comprend la proslilulion elle-même et le proxénétisme. »
coureuse surveillance dont elles soDtl'obJet, le droit que conserve l'admiiiislratioD de fermer leurs maisons, les obligent à veiller elles-mêmes au bon ordre et à éviter toute espèce de scandale. Vouées au mépris public , elles en éloignent les manifestations insultantes par une conduite relativement bonnëte et presque toujours tranquille et résenée. Avares, âpres au pain, endurcies par l'habitude du vice, dégradées par le spectacle continuel des turpitudes humaines , elles caressent, elles flattent du sourire et de la main; leurs paroles sont d'une écœurante douceur (33).
Il y a treize ans, les maisons de prostitution pouvaient être tenues, à Bordeaux, par des hommes. Maintenant, les maltresses de maison vivent avec leurs maris ou leurs amants; mais ceux-ci ne paraissent jamais , et ne jouent aucun rôle apparent. Leur intervention dans les altercations est rigoureusement interdite; et, d'ailleurs, une maison où l'on courrait le risque de rencontrer des hommes prÈls à prendre la
> )iaiKibeaeir^yaiiatiKVm.iEtanaartiimtretric/c. > (TgnBNT.HBAUT.il, i.U.) I II a une mailreEGe bDaiiHe et Men iievie qui ignois l«s ruses de 11 prusliluUoi). ■
I /Eiis Dohis area'st. anccpa hou ego.
■ Eica est mentrii, leclDB iiilei est. amalores »ets : 1 Beoe EaluliDdo cmiBDDSUunt. caupellaDdo blajiditer
• OsciilaDila, oralioiie tïDDula, lanulula.
' Si pipiJlam perlraclavll, haud est ab n ancniiie.
• SavluDi si Eiimpsil, lumere cum llcit sioe rtlihus. • (Plaut. ^
iléfeuse des matrODes ou des filles sérail désertrà par ^n cliciilelle et perdue de réputatîoa parmi les débauchais.
A Bordeaux , l'odieuse ImmixtioD des souteneurs , en style ordurier Maquereaux OU Ruficns (34) , dans les contestations ou les querelles ou dans les rédaniatious auxquelles donne lieu si souvent la prostitution, a définitivement disparu. C'est un progrés considérable au bénéfice de la sécurité publique et du bon ordre, dont Parent-Ducbatelel avait considéré la réalisation comme impossible à Paris, en 1S37. (Y. ouv. cit. I,p. 160 et 469.)
Avant d'accepter une Qlle nouvelle, les maîtresses de maisons la souœetlent à une visite corporelle, comme fait le Conseil de révision pour un conscrit (35). Elle n'admettent pas celles qui sont laides el usées, ou qui sont atteintes de quelque maladie ou de quelque infirmité, etc.
Les matrones ou les sous-mattresses acquièrent une grande expérience de l'examen corporel des filles ; la plupart savent très-bien faire l'application du spéculum ; elles passent leurs femmes à la visite plusieurs fois par seniaine, et surtout avaut
uresuDt , avec ud pacler di»c«T«iii et aiinabl:. Si lu iimie a lauchil la gor^e. les affjiies ie l'oiseleur ivrA bien ; si elle s pris ud liaisEr, la l>Éle esl prise, il n'esl pas l>^5oiQ de filtls. »
{34) Ruften, de rufiis, roux , parce qu'on tient généralement que les personnes rousees sont impudiques. [Dicr. de Besciiehelle )
(35) Cette visite esl un usage a
\\\ti [aslIdiDin emploris. omnes partes coeporia et iiis VeodHpirala, emil leno. > (L, Akn, Sbhec. Contii
dç les envoyer au Dispensaire de Salubrité pour la visite médicale hebdomadaire.
Celte visite médicale, qui a lieu daiis les formes que j'exposerai plus loin, est pour les prostituées une importante affaire; c'est le sujet fréquent de leurs conversations. Le personnelde chaque maison se rend en voiture au Dispensaire, sous la surveillance de la matrone et de la sous-mallresse. ^ Au point de vue de Tordre public, la réclusion volontaire à laquelle ces filles se soumettent sous la garde et la responsabilité des matrones est extrêmement favorable, car elles ne paraissent jamais ou presque jamais dans les rues, et la police a très-rarement à s'occuper d'elles pour la répression des querelles et des contraventions.
Les filles de maisons ne vont point chercher les hommes sur la voie publique , et les matrones n'envoient point d'émissaires au dehors. Les jeunes gens se transmettent les uns aux autres les adresses des maisons de prostitution ou s'y entraînent mutuellement (36) ; les garçons de café ou d'hôtel donnent volontiers les indications qui leur sont demandées sur ce sujet : ils offrent aux étrangers de les conduire dans les maisons les plus renommées et de les introduire auprès des matrones ; celles-ci reconnaissent ce service par un pourboire dont la valeur varie de 2 à 5 francs, selon les apparences de générosité du client. Les cochers des voitures publiques font
(36) « Qoi tom illam amabant, forte, ita ut fit, filium
« Perduxere illucsecum, ut una essent, meum. » (Terent. And. I, I, 53.)
c Un joar ceax qui la fréquentaient emmenèrent avec eux mon fils, comme cela se voit sonveiit, pour faire ensemble une partie de débaucbe.
(V plus loin, à la fin de la note 37 , le nom des esclaves qui allaient cberctter les pratiques sur la voie publique.)
concurrence aux garçons d'hôtel, et reçoivent comme eux, des gratifications de la main des matrones.
Je puis affirmer l'exactitude des détails que je \ais donner sur les habitudes intérieures des filles de maisons.
Elles se lèvent vers dix ou onze heures du matin.
Les soins corporels sont incessants et minutieux. Elles se baignent très-fréquemment, presque toujours à domicile; rarement dans les établissements publics, qui restent absolumeijj; étrangers aux actes de la prostitution (37).
(37} Les Romains se baignaient très-fréquemment. L'usage du bain, après les rapports sexuels , était prescrit par la religion (a] :
< Haec sancte ut poscas, Tiberiao in gurgite mergis
c liane caput bis terqne, et noctem flumine purgas. » (Pers. Il, 15 )
< Pour sanctifier ces vœux, tu vas, le matin, plonger ta tête «Jeux ou trois fois dans les gouffres du Tibre, et tu purifies dans ses flots les souillures de la nuit. »
<c Vos quoque abesse procul jubeo, discedite ab aris
<c Quels tulit hesterna gaudia nocte Venus.. » (Tib. II, 1 , 11.)
< Retirez- vous, je vous l'ordonne; éloignez-vous des autels, vous qui avez, la nuit dernière, goûté les plaisirs de Vénus. »
Comme Tusage fréquent des bains signala parmi les Romains Tinyasion du luxe et des mœurs efiféminées, le mot lautus, lavé, est devenu synonyme de brillant, élégant, délicat, magnifique, somptueux. (Forcel* lexic. Lautus )
Les bains, les ablutions, les soins de la toilette corporelle étaient la continuelle occupation des prostituées :
<c Ex industria ambse nnnquam concessavimus
« Lavari ant fricari, aut tergeri, aut omari, *
« Poliri, expoliri, pingi, fingi. » (Plaut. P^nul. 219.)
(a) n l'est par le Coran ; aussi à Constantinople les bains publics sont encombrés le matin et particnlièrf ment le samedi, l'accomplisspmonl îles devoirs ronjnnanx ('Innl ortloniic' pour la nuil du ven- •Ircdi an samedi.
Elles déjeunent à la fourchette , en peignoir, vers onze heu-
«c Nous n^avoDS eu toutes deux qu'uDe seule occupation ; nous laver sans relâche, nous frotter, nous essuyer, nous parer, nous polir, nous repolir, nous farder, nous pomponner. >
<c Quasi salsa muriatica
« Nisi multa aqua usque et diù macerentor
<r Oient, salsa sunt, tangere non velis : item sumus. » (Plaut. P^enul. 2tô.)
<c Comme du poisson sal^ si on ne le fait tremper longtemps à grande eau,
il sent, il est acre, on n'y peut pas toucher : telles nous sommes. »
« Pisceis ego credo, qui usque dum vivont, lavant
a Minus diù lavare. quam hsc lavât Phronesim. » (Plaut. Trucul. 293.)
« Les poissons qui passent leur vie entière à se laver , se lavent , ma foi ! moins longuement que cette Phronésie. »
Cette fréquence des bains et des ablutions devait avoir les conséquences hygiéniques les plus favorables j elle devait surtout empêcher le développement des maladies cutanées et la propagation des affections contagieuses.
Les deux sexes se confondaient dans les bains publics. Cet usage fut blâmé dès son origine :
«c Flagltii principinm est nudare inter cives corpora. » (Epitaphium Enmi.) « La débauche commence oii finit la pudeur. »
mais il se répandit. Les débauchés choisissaient les femmes de mauvaise vie dans les bains publics.
« Vis fotui, nec vis mecum Laufeia lavari
<r Nescio quod magnum suspicior esse nefas
« Aut tibi pannosae pendent a pectore mamms. » (M art. III, 72.)
c — Dicere Galla soles : nuda placebo magis
c Et semper vitas communia balnea nobis. » (Mart. III, 51.)
< — GaHa. tu ne cesses de dire : nue je te plairais davantage, et tu évites toujours de te baigner avec moi. »
res du matin. Elles passent la journée à préparer leurs
« Nudi tecum juvenesque senesque lavantur. » (Mart. Vil, 35.) c Jeunes gens et vieillards se baignent avec toi tout nus. »
Le passage suivant prouve et le luxe incroyable des thermes romains et l'usage des bains en commun :
c Videret h£C Fabricius, et itratat mrgento mulierum halineas, ita ut vestigio
locus non sit, cum viri^ lavanixum. » (Plin. XXXni, 54.)
c Oh ! si FabriciDs voyait ces thermes luxueux des femmes, où elles se baignent avec les hommes , et qui sont tellement pavés d'argent qu'on ne saurait poser le pied sur autre chose que sur ce métal. »
On applaudissait à la vue des nudités grotesques -.
M Audieris in que , Flacce , balneo plausum,
n Moriimii illic esse mentulam scito. » (Mart. IX, 34.)
c Entends-ta le bain retentir d'applaudissements ? On a vu paraître un oi^ane grotesque. »
(V. aussi Mart. Vn, 81 ; XI, 75.)
L'office de baigneur, rempli par des hommes auprès des femmes, donnait lieu à d'étranges abus :
«c Gallidus et crittx digiiot impr$t9xt aliptes
c Ad summum domina; fémur exclamare coegit. » (Juv. VI, 422.)
< Et les doigts du rusé baigneur arrachaient les exclamations lascives de la dame. »
Les matrones, les femmes qui se respectaienf, ne participaient jamais à la communauté des bains :
< Ecqnid fejnineos sequerit, matrona, recesstu,
«c Secrettuque tua, mtnne, lavarii aqua. > (Mart. VII, 34.)
«c Pourquoi, comme les matrones, fréquentes-tu les endroits écartés aflectés aux femmes, et fais-tu tes ablutions secrètes dans un bain particulier? »
toilettes (38), à causer, à fumer des cigarettes; quclques-
Quant aux femmes de mauvaise vie, l'unique précaution de leur pudeur était de porter une espèce de caleçon :
te Si pudor est transfer subligar in faciem. » (Mart. m, 87.)
c Si tu as de la pudeor, tu devrais transporter ton caleçon sur ton visage. »
L'impudique usage des bains en commun fut vainement prohibé par les édits de Trajan , successivement renouvelés par Adrien et par Marc- Aurèle j rétabli par Héliogabale, il fût définitivement aboli {)ar Alexandre Sévère. (Plaut. Noie de Naddet; miles 385.)
Desobry méconnaît l'usage des bains en commun; il donne néanmoins, sur les thermes romains, des détails très-circonstanciés. (Y. ouv. cil. t. I, p. 322.)
Dans les lupanars romains^ des esclaves spéciaux remplissaient l'abjecte fonction de présenter Teau aux prostituées après qu elles avaient accompli leur office; on les nommait aquarioli. Plus tard la dénomination de aquarioli fut étendue aux esclaves qui allaient chercher sur la voie publique et qui amenaient des pratiques aux prostituées, et aussi aux hommes débauchés qui les fréquentaient. (V. Forcell. lexic. Aquariolus.)
De nos jours, dans les villes d'Orient, ce sont de jeunes garçons , le plus souvent Juifs^ qui racolent les étrangers dans les rues pour les conduire dans les maisons de débauche (a).
(38) < Et nosti mores mulierum;
(c Dam moliuntar , dum comuntur annus est. > ( Terent. Heaut. 239.)
< Vous connaissez les femmes; tandis qu'elles s'attiffent et qu'elles se coiffent, un an se passe. 2
K Est eliam placuisse sibi quscumque voluptas.
< Virginibus cordi grataque forma sua est. » (Ovid. Cosm.31.)
(à) y. pour la prostitution dans les bains publics, Girard, Recherches sur les établissements de bains à Paris, depuis le IV» siècle jusqu'à présent. (Annales d'hygiène publique, t. VU, p. 5.)
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unes font de la musique; ou trouve un piano dans toutes les maisons (39).
c Elles trouvent ane certaine volupté à se plaire à elles-mêmes ; la parure est le souci des jeunes filles et tout leur bonheur. »
c Vos qus munditiis, mollitiis. deliciisque xtatnlam agitis, < Viris cum summis inclutaî amicae. > (Plaut. Pseudol. 169.)
< Vous, les belles élégantes , toi^ouis attifées, choyées, dorlotées; vous, qu'on renomme pour faire les délices des riches. >
(39) A Rome, les proxénètes faisaient apprendre la musique aux jeunes filles qn'ils ayaient achetées pour les prostituer ou les revendre. L'esclave qui avait des talents d'agrément, était fort recherchée. (Plaut. Not. de Nauoet; Rudens, 43 )
€ Eam vidit ire t ludo fidicino dotnum ;
c Amare obcaepit : ad lenonem devenit ;
€ Ministriginta sibi poellam destinât
€ Datqne arrhabonem et jure jurande adligat. > (Plaut. Rudbnb, 43.)
c II la vit revenant de l'école de musique : s'étant épris d'amour pour elle, il va trouver le proxénète et achète la belle, moyennant trente mines ( environ ^,760 fr.), il donne des arriies, et reçoit le serment qui engage le vendeur. »
(V. aussi Terent. Eunuch. I, % 53.)
Les prostituées musiciennes étaient louées comme joueuses de lyre pour les sacrifices j c'était une source honnête de revenu pour les proxénètes.
c Mane me jussit senex
«c Conducere aliquam fidicinam sibi hue domum;
« Dum rem divinam faceret, cantaret sibi. » (Plaut. Epidic. 295.)
c Le vieillard m'a ordonné, ce malin, de louer une joueuse de lyre et de l'amener à la maison pour lui faire de la musique pendant le sacrifice. »
La lyre devait accompagner les sacrifices, de peur qu'on n'entendtt quelque bruit de mauvais augure. (Senec. de vita beat. 86. — Rosiix. Antiq. rom. 423 D.) Telle est l'origine de notre musique sacrée.
Si elles sorlent pour quelque promenade, ce qui est rare, elles sont accompÉtgnées par la matrone ou par la sous-maltresse. Dans ces promenades, elles aiment à attirer les regards par des costumes luxueux ou excentriques; mais si leurs allures les font reconnaître, la police intervient, les oblige à rentrer chez elles et les punit de quelques jours de prison. Si le scandale a eu du retenlissement , la matrone encourt ellemême la prison et la fermeture temporaire de son établissement, le tout par simple décision administrative.
Les matrones conduisent quelquefois au théâtre les filles qu'elles veulent s'atlaclier par des procédés flatteurs et bienveillanla. I.a tenue décente et la conduite réservée sont exigées par la police dans les salles de spectacle, avec plus de rigueur encore que sur les promenades publiques. S'installer aux stalles d'orchestre ou aux premières loges, c'est encourir l'expulsion immédiate et la prison (40).
Il y avait des proslituées musiciennes dans les laTeraes frôquenlées par le bas peuple :
• Nec mertirix Ubiciaa, cnjus
- Ad slrepilnm Ealias Ifrras gravis. • (Hoa. ErisT. i, U, îl.)
Les prostituées que les débaucbés inlroduiaairnt ctiez eux, apportaieot leur lyre ;
(tO) A Rome, la prostitution avait envahi les théâtres et les ainphi-
Ihéâttes; le passage :
Elles dînent copieusement à cinq heures et demie. Après le
«r Scortum «^soletam nequis in proscenio a Sedeal, » (Plaut.P^nul. 17.)
« Que nulle prostitoée déclarée ne prenne place sur le proscenium. > ^ ^
est une saillie de Plaute, qui tourne en plaisanterie un usage que personne ne songeait à trouver incon\enant. Telle est l'interprétation de Juste-Lipse. (V. Elect. 44 )
. Les principaux personnages des pièces de Plaute et de Térence^ sont presque toujours des proxénètes et des prostituées.
Les actrices étaient des prostituées :
< Ea invenielur et pudica et libéra
< Ingenna Atbeniensis; neque qnidquatn stapri « Faciet profecto in bac quidem comaedia.
c Mox Hercle! vero, post transacta fabula,
« Argentum si quis dederit, ut vulgo suspicior,
« Ultro ibit nuptum, non manebit auspices. » (Plaut. Casin. 82.)
c A la fin, elle se trouvera pure et de condition libre, et fille d'un citoyen d'Athènes ; elle ne fera pas d'acte impudique, dans celte comédie s'entend; mais, par Hercule ! après le spectacle , si quelqu'un lui donne de l'argent . je crois qu'elle se mariera volontiers sans attendre les cérémonies nuptiales. »
Les théâtres étaient des lieux de débauche. (Tir. Liv. Il, 48.)
« Idem vero theatrum, idem et prostibulum ;^ eo quod post ludos exactes, meretrices ibi prosternerentur. » (Isidor. XVIU, 42.)
< Tfaé&tre et maison de prostitution étaient synonymes ; car, après les représentations, les prostituées s'y livraient au public. »
Aussi le grand Pompée ayant fait construire un théâtre, craignant qu'un pareil repaire de turpitudes n'exposât sa mémoire au blâme des censeurs, y superposa un temple de Vénus, Venerisaedem super posuUj ei ayant convoqué le peuple pour la dédicace du monument , il fit rendre un édit qui le nommait, non pas théâtre, mais temple de Vénus. C'est un temple de Vénus, disait-il, au-dessous duquel nous avons
dîner, elles font leur toilettCi^pour se préparer à recevoir le public , car c'est dans la soirée que les maisons sont le plus fréquentées.
Elles se font coiffer par abonnement au mois, et ne se font pas faute de teindre leurs cheveux ou d'en porter de faux, lorsqu'un peu d'artifice parait nécessaire à leur coquetterie (41).
disposé des gradins pour les spectacles. (V. Tertdl. ap. Just. Lips. Xi, 13.)
il y avait des cellules habilées par des prostituées sous les arcades du cirque. (V. la note 28.)
(41) L'art de teindre ou de remplacer les cheveux était déjà parvenu à un très-haut degré de perfection chez les Romains ; ils connaissaient aussi la prothèse dentaire :
« Nec dentés aliter , qunm serica, nocte reponas
c Et jaceas centam condita pixibas
c Nec tecum faciès toa dormiat. innuis illo
<c Q^od tibi prolatum est mane supercilio. » ( Mart. IX, 28.)
<c Le soir, tu qaittes tes dents avec le reste de tesayaslements. Ta personne s'enferme, en détails, dans ane foule de cofflrets ; ton visage ne couche pas avec toi , et ton sourcil qni m'agace, est dessiné depuis ce malin. »
Le brou de noix servait à teindre les cheveux :
« Coma tum mutatur, ut aonos
c Dissimulet, cortice tincta nucis » (Tib. I, 8, 43.)
«c Alors, pour dissimuler l'ontrage des ans , on teint sa chevelure avec la verte écorce de la noix. >
(V. aussi Plin. XV, 22.)
L'usage des postiches était très-répandu :
c Fœmina canitiem germanis inficit herhis
« Et melior vero quœritur arte color;
c Faimina procedit densissima crinibus emtis
« Proque suis alios effeciUxre suos. » (Ov. ars Amand.)
Elles font une prodigieuse dépense de cosmétiques et de
c Telle femme teint ses chevenx blancs avec des herbes de Germanie, même elle demande à Fart d'améliorer la nnance naturelle; cette autre, est parée d'une chevelure luxuriante; ce sont bien ses cheveux, elle les a achetés. »
(V. aussi Plin. XXIX, XXX; 34, 46.)
< Dentibus atque comis, nec te pudet, uteris emptis. c Quid faciès oculo, Lslia? Non emitnr. » (M art. xn, 23 )
LebruD a délayé cette épigramme :
c Cidalise achète
tf Ses dents, ses chevenx,
<c Et si la coquette
« N'a pas de beaux yeux,
c De bouche mignonne
« Ni de plus beaux bras ,
« Faut-il qu'on s'étonne :
<c C'est qu'on n'en vend pas ! »
L'invention du fard et des procédés de teinture pour les cheveux était attribuée aux Bretons :
c Nunc eliam infectas démens imitare Britannos
c Ludis et exUrno tincta nitore caput? j> (Prop. II, 18, 23.)
< Pourquoi follement imiter les Bretons fardés, et teindre tes cheveux d'une nuance étrangère. »
Les femmes de condition libre qui se prostituaient dans les lupanars, se déguisaient avec des perruques blondes :
c Et nigrum fiavo crinem abscondente galero
« Intravit calidum veteri centone lupanar, s (Juv. VI, 119.)
c Puis, cachant sa chevelure noire sous une perruque blonde , elle entra dans un lupanar étODffant, fermé d'un vieux rideau. ;>
D'après Servius et Tertullien, les perruques blondes étaient à l'usage exclusif des courtisanes.
parfumeries (42). Presque toutes se fardent les joues et les
Les peaux velaes des chèvres serTaient à faire des perruques :
j» Hsediaa tibi pelle contegenti
«c Nudsc tempora verticemqua calvs ;
« Feslive tibi, Phaebe, dixil iile,
ff Qui dixit capot esse calccatom. x (Mart. XII. 45.)
« Une perruque de peau de chèvre couvre tes tempes dénudées et ton crâne chauve, c'est une chaussure à ta tète, mon ami Phébus, un plaisant te l'a bien dit. 2
(V. aussi Mart. XIV, 50.)
Les prostituées étrangères se coiffaient d'une mitre décorée de peintures :
« Ite quibns grata est picta lupa barbara milra. (Juv. III, C6 )
(c Allez, vous que séduit la mitre peinte d'une prostituée étrangère. »
(V. aussi ViRO. Œnbid. IV, 16; IX, 616.)
Leur coiffure était une mitre , moins coupée que celle de nos prélats, également ornée de deux pendants , qu'elles ramenaient sur les joues. (RosiN. Ant. rom. 1. V, p. 444.)
La mitre était aussi la coiffure des vieilles femmes. (FoitcBLL. lexic. MUra,)
< Exsequiaî fuerant rari furtiva capilli
«c Vincula, et immundo pallida mitra situ. » (Prop. IV, 5, 68.)
ce Toute la pompe de ses funérailles fut quelques bandelettes volées qui avalent noué ses cheveux clairsemés , et une mitre immonde et déteinte. »
La mitre, originaire d'Orient « coiffait la figure de Bacchus :
« Ginge capul mitra : speciem furabor lacchi. » (Prop. IV , 2, 51.) c Coiffez-moi d'une mitre , et je serai Bacchus. j>
(48) Les Romains abusaient des parfums et des pommades :
fêvres avec une naïveté grossière. Quelques-unes se noircissent les sourcils et le bord des paupières avec le charbon d'une allumette à demi-brûlée (43).
« Qijod qoacomque venis, Cosmum migrare putamus X Et flaere excusso cinnama fitsa vitro.
* Noio peregrinis placeas libi , Gellia , nugis :
« Scis. puto. posse meom sic beae olere canem. » (Mart. ITI, 55.)
« Quand tu passes , on croirait que Cosmus (a) déménage et que toutes ses essences s'échappent de leurs flacons renversés. Comment, Gellia, peux-tu te complaire à ces superfluités exotiques ? Ne sais-tu pas <]ue mon chien pourrait sentir aussi bon ? »
• Saepe coronatis stillant ungttenta capillis. (Ovid. Hrr. \X1, 161.) X Souvent les parfuma découlent de nos chevelures couronnées. ><
Le bon goût réprouvait les parfums, et l'on tournait en ridipulc les vieilles coquettes parfumées, pommadées et fardées :
« Ecastor mulief recte olet, ubi nihil olet;
«r Nam istas veleres qua) se unguentis unctilant, interpoles, « Vetnlse edentulas, qua) vilia corporis fuco obculant, « Ubi sese sudor cum unguentis consociavit, inlico
< Ilidem oient, quasi quom una multa jura confudit cocus ,
« Quid oleaut nescias, nisi id unum ut maie olere intelligas. » (Plaut. Mostell. 273.)
« Par Pollox ! la feu; me sent bon qui ne sent rien ; car ces vieilles sempiternelles enduites de parfums , ces vieilles édentées qui cachent leurs rides sous le fard , lorsque leurs odeurs de sneur et de pommades se confondent, on pense à ces affreux ragoûts, composés par on gâte-sauce avec toutes sortes d'ingrédients : ce que cela sent, on l'ignore . mais on est sûr que cela sent mauvais. •
(V. aussi Desob. ouv. cit. t. IV, p. 1 ; Plin. XIll, 1, 2, 3, 4, 5.)
(43) La civilisation moderne n'a pas plus inventé le fard que les parfums, les mouches» les cheveux postiches, les fausses dents et l'épilation :
< Quia adeo foreis noslras unguentis uncta es aosa abcedere
« Qaiaque istas buccas tam belle purpurissatas habes. j> (Plaut. Trucul. 260.)
[a| Cosmus, célèbre pariumeur; son nom, ou plutôt 1p mot yrci- K.O<Jf/.OÇ , Jnns le sens dt-
TDTI.FTTE , i»St rétyni<>l(H]ie »lc COSMÉTIQl'E.
Farder, dans leur langage c'est maquiller. Le maqvillage s'emploie quelquefois pour dissimuler les maladies qui
(c Pour avoir osé approcher de notre porte ta personne parfumée et ton mnsean empourpré. »
(( Sanguine qus vero non rubet, arte rubet. » (Ovid. ars am. IIT, SOO.) «( Elle remplace la vraie rougeur du sang par un rouge arliflciel. » ( V. aussi Plaut. Mostell. 258. S61, 275.
« Neque illi
«c Jam mauet humida creta, colorque
« SUrcore fucatus crocodili. » (Hou. Epod. XII, 9.)
c De sou visage dégoutte la craie détrempée et ce fard composé des excréments du crocodile. ;>
<c Cretata timet Fahella nimbum
c Cerussata timet Sabella solem. » (Mart. II, 41.)
oc La blancbe Fabella craint la pluie , la rose Sabella craint le soleil. j>
« Et inter rugas malarum tantum erat cretœ, ut putares detectum parietem nimbo laborare. » (Petron. Satyrig. 23.)
« El dans les rides de ses joues il y avait tant de craie qu'on eût dit un mur décrépi sillonné par la pluie. »
€ Ille supercilium, madida fuligine tactum « Obliqua producit acu, pingitque trementes « Attollens oculos. )> ( Juv. II, 113.)
< Celui-là prolonge son sourcil an moyen d'une aiguille enduite de noir de fumée , et levant les yeux, peint ses paupières clignotantes. »
« Imo supercilla etiam profert de pixide. » (Petron. Satyrig. 110.)
< En outre, elle tire d'nne boîte une paire de sourcils. » (V. aussi Juv. VI , 464.)
Les Belges passaient pour avoir, aussi bien que les Bretons, devancé les Romains dans l'art de farder le visage.
pourraient faire prononcer l'envoi d'une fille à l'hôpital et pour tromper l'œil du médecin chargé de la visite sanitaire.
« Turpis Romano, Belgicus ore color. » (Prop. II. 18, 26.) « Le fard dn Belge déshonore le visage d'un Romain. »
Les raffinements de la coquetterie étaient portés plus loin qHe chez nous. L'épilation, dont la pratique est fort restreinte de nos jours, était d'un usage général à Rome chez les prostituées et chez les débauchés de toutes conditions.
c pleoa turpi oUa résina
« Summœnianœ qtut pilantur vxores. » (Mart. XII, 32.)
« Un vieux pot rempli d'une sale résine setvant à épiler les épouses du Summaeninm (les prostituées). »
Ainsi, on arrachait les poils au moyen d'une composition résineuse ; de plus, on les usait à la pierre-ponce :
« Nam res mortifera est inimicus pumice lœvis. » (Juv. IX, 94.)
« Car ce sont de venimeux ennemis ces hommes polis à la pierre-ponce. »
< Sit nobis aetate puer, non pumice Uevis
c Propter quem placeat nulla puella mihi. » (Mart. XIV, 205.)
Lorsqu'il aecable d'injures une vieille débauchée, dont il repousse les entreprises, Horace lui reproche la mauvaise odeur de son nez et l'in fection de ses aisselles velues :
< Neque sagacius unns odoror
«c Polypus, an gravis hirsutis cubet hircus in alis « Quam canis acer ubi lateat sus. » ( Hor. Epod. 12.)
« A mei, qui ai le nez plus fin pour flairer un polype tu le bouc immonde caché sous des aisselles velues, que le chien pour éventer le bouge du sanglier. »
« Quod pectus, quod crura tibl, quod brachia vellis,
« Quod cincta est brevibus mentula tonsa pilis
« Hoc prœstas, Labicne. inx, quis nescit, amie»?
« Cui praîslas culum, quem, Labiene. pilas? » (Mart. 11,62.)
J'ui vu des ulcérations recouvertes d'une petite pièce de baudruche adroitement collée avec de la gomme et colorée avec du carmin. Ces préparations à la visite j qui se paient de 3 à 5 francs, sont faites, le plus souvent, par des sages-femmes et même par des médecins.
Quelques-unes , par une bizarre recherche de coquetterie , laissent croître démesurément les ongles de leurs mains, qu'elles taillent en amande (44).
« Psilothro faciem levas et dropace calvam. » (Mart. III, 74.) « Le Psilothram (e sert à épiler ton visage, et le dropax ton crâne. » (V. aassi Mart. IX, 28; X. 90; Plin. XXX, 36 ; XXXII, 47^) 11 y a?aii des épileurs dans les bains publics. Alipili. (Senec. ëp. 56.)
Les vieilles femmes se faisaient arracher leurs cheveux blancs :
« Vellère tara cupias albos a slirpe capillos. » (Prop. III, 25, i3.)
<r Tu voudras alors arracher jusqu'à la racine tes cheveux blancs.
Voici les preuves de Tusage des mouches chez les Romains :
((Et 7iumero8a linunt sleliantem splenia frontem;
<c Ignoras quis sil? Splenia toile, leges. » (Mart. II. 29.)
(c Et on grand nombre de mouches (mot à mot : emplâtres) couvrent son front radieux. Ignores -tu ce qu'il est? Enlève ses mouches, et lu le sauras, x
Il s'agit d'un affranchi qui cachait avec des mouches la lettre F dont on marquait au moyen d'un fer chaud les esclaves fugitifs. Les brûlures sur le front étaient une punition fréquemment infligée aux esclaves, même pour les fautes les plus légères, par l'ordre de leurs maîtres. (V. Juv. XIV, 21 )
( V. aussi, pour les mouches , Ovid. ars Am. 202.)
(44) Comme le comte de Guiche, que Molière a dépeint vSous le nom de Clitandrc :
A partir de sept heures et demie ou de huit heures du soir, elles sont prêtes à se réunir au premier appel de la sousmai tresse dans un salon éclairé au gaz. L'ameublement de ce salon de réception n'est pas au-dessous de ce qu'on voit de plus confortable chez les personnes riches. Dans l'une des maisons la décoration est spleodide.
Il est d'usage dans certaines maisons luxueuses qu'elles se montrent enveloppées d'un court peignoir de satin de couleur claire sans aucun autre vêtement. Elles portent alors des bas de soie blancs ou roses , et sont chaussées de brodequins ou de souliers assortis au peignoir. Quelquefois même elles entrent au salon dans un état complet de nudité (45).
« Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt
K Qu'il s'est acquis chez vous l'estime où l'on le voit ? » (Molière ; Misant. II, 33.)
(45) Chez les Romains, la prostituée était une marchandise dont l'acheteur positif voulait apprécier la valeur avant de conclure le marché qui la devait livrer à ses appétits brutaux :
c Altéra nil obstat : Coïs tlbi pêne videre est
« Vl nudam; ne crure malo, ne sil pede turpi ,
« Metiri possis oculo latus. An libi mavis
(c Insidias fîeri, preliumque aveUier, ante
«. Quam mercem ostendi? » (Hor. Sat. II, 100 J
tf Avec l'autre, point d'obstacles ; la gaze vous la laisse voir à peu près nue. A-t-elle la jambe mal tournée ou le pied mal fait? Vous la mesurez d'uu coup d'œil. Aimericz-vous micDx être dupé, et payer la marchandise avant de l'avoir vue? >'
<t Palam prostare nudam in nebula linea » (Petron. Satyrig. 55.) a Se prostituer publiquement nue dans un nuage de lin. »
« Nudum olido slans
<t Fornice mancipium. » (Juv. Il, 170.)
< L'esclave qui allcud nu dans son bouge infect. >
Le plus souvent elles cherchent dans leurs costumes pom-
' Cependant les prostituées n'étaient pas toujours nues pour attendre le public ; on leur faisait quelquefois porter des habits de garçon :
(c Inter ebriomm cenvivarum jocos jactatar, modo in puerilem, modo in muliebrem haHtum composita. » (L. Ann. Srnec. Controv. I, 2.)
4c Elle entend les g^rossiers lazzis des ivrognes , taotdt sons des habits de gaivon, tantdt sous le costume féminin. »
Les prostituées vêtues étaient sans doute d'une classe plus relevée que celles qui attendaient leurs pratiques dans un état complet de nudité :
« At tu
« Quum tibi vestiti fades scorti placet , hsres
c Et dubitas alla Ghionen deducere sella. » (Juv. III. 135.)
« Mais toi . si la figure d'une prostituée vêtue te séduit , lu balances, tu hésites à Taire descendre Chione de sa hante chaise. »
11 faut remarquer à ce sujet que les Romains n'étaient pas blessés au même degré que nous par les nudités- ( V. la note 37.) La toge découvrait aisément les organes sexuels; les mouvements brusques du corps ou des membres relevaient les plis de cette espèce de manteau flottant et exposait aux regards les organes virils. On conçoit qu'un pareil vêtement n'opposait aucun obstacle matériel à la satisfaction des désirs impudiques. Cicéron recommande à son fils l'usage du caleçon que la bienséance imposait aux orateurs et aux comédiens :
c Nec vero histrionibus oratoribusque concedendnm est , ut lis hœc apla sint nobis dissoluta. Scenicorum quidem mos tantam habet veteri disciplina verecundiam, ut in scenam sine snbligaculo prodeat nemo : verenlur enim . ne , si quo casu eveneril , ut corporis partes quidam aperiantur, adspicianlur non décoré. (Gic. de off. I, 35, i'Hè,)
«c II ne faut pas donner sur nous l'avantage de li décence aux comédiens et aux orateurs. Les anciennes traditions du théâtre exigent tant de modestie, qu'un acteur n'oserait paraître en scène sans porter un caleçon , car il serait à craindre que la décence n'eût à souffrir , si certaines parties de son corps venaient par hasard à se découvrir. >
peux et fripés à suivre les dernières modes adoptées pour
JuTénal s'indigne contre les juges qui avaient l'effronterie de siéger^ en toge diaphane :
« sed qnid
« Non Ikcieot alii , cum tu multitia sumas
« Gretice, et banc vestem populo mirante, pérores?
« nadoi agas
«c Minus est infamia turpis. » ( Juv. II, S5.)
ff Mais que ne feront pas les autres , lorsque toi , Greticus , tu te revêts de tissus diaphanes? Et tu viens pérorer sous un pareil vêtement en présence du peuple ébahi !
siège tout-à-fait nu, l'infamie sera muins révoltante. »
(V. aussi Juv. II, 96.)
Quelques débauchés relevaient leur toge en public au point de découvrir les organes génitaux. Le caprice avait à cet égard une pleine liberté :
« Malthinus tunicis demissis , ambutat ; est qui
« Inguen ad obscœnum subductis usque facetus. » (Hor. Sat. I, 2, 24.)
c Malthinus laisse traîner le bord de sa robe; tel effronté la relève jusqu'à la ceinture avec la dernière indécence. »
L'usage de s'étendre à demi devant la table sur des lits pour les repas devait favoriser la lascivité des convives, qui se faisaient servir par des esclaves des deux sexes à peine vêtus, et qui abusaient des mets stimulants et des vins épicés. (V. Desob. ouv. cit t. i, p. 33S1.)
Les danses lascives des jeunes esclaves espagnoles ou des jeunes garçons terminaient les festins :
«c Forsitan exspectes ut Gaditana canoro
<c Incipiat prurire choro, plausnque probata)
«Ad terram tremulo descendant dune puellœ. (a)
(a) Ce verset le passage de Martial cité à la page suivante, constatent l'antiquité Je la Catchoutcha.
les bals et les soirées d'apparat. Leur langage, grossier comme
( Irritamentum veneris languentis, et acres
« Divilis urticsc. Major tamen ista voluptas
« Alieriiu sexua; magis ille extenditar; et mox
« Aurihus atque oculx* concepta urina movetur. >< (Juv. XI, ICI.)
( Nec Gadibus improbis puellse
« Vibrabunt sine fine prurientes
« Latcivos docili tremore lumbos. » (Mart. V, 79.)
« Les danseuses de la licenciease Cadix n'irriteront pas tes désirs par les trémoussements de leurs croupes lascives. »
<i Tant tremulum crissât, tam blandum prurit, ut ipsum « Maslurbatorem faceret Hyppolytum. * (Mart. XIV, 203.)
« Transeo puerorum infelicinm grèges, quos, post transacta convivia, aliae cuhieuli contamellae exspectant. » (Seneg. Epist. 95.)
L'image obcène de Priape frappait les regards à chaque pas. Le Phallus était l'objet d'un culte public :
« Pénis ligneus, vel vitreus, vel coriaceus, in Bacchi festis plav^tro impo~ situs, per rura et urbes magno honore conferebatur. » (V. August. de civit. Dei. Vn, 21.)
« Dans les fôtes de Bacchus, un Phallus de bois , de verre ou de cuir était porté sur un char en grande pompe à travefs les villes et les campagnes. »
(V. aussi Arnob. V, 176.)
(V. sur le culte de Priape à Lampsaquc et dans les villes qui bordaient THellespont , Gatull. 48.)
« Priape a un temple à Pompéia. Il trônait dans le sanctuaire de la famille. » (F. Jacquot. Gaz. Méd. de Paris ; 1850, n* 28.)
Les anciens croyaient que le Phallus éioignait les fascinations :
<c Veteres adversus fascinationem veretro utebantur. Nam omnia turpia malos invidonim oculos ab instituto avertunt atque avocant. Pueris figura veretri pro amuleto de collo suspendebatur. ) (Vauk. de Ling. lat. VI, 5. — Forcell. lexic. Fascinum.)
celui de la lie du peuple, qu'elles salissent naturel-
ce Les anciens faisaient usage du Phallus pour se préserver des fascinatious. Car tout c% qui est obscène attire l'œil des méchants, et le détourne de la personne à qui ils voudraient noire. On pendait le Phallus comme amulette au cou des enfants. »
< Horto et foco tantum contra invideniium effascinationes dicari videmus in remedio tatyrica signa. » (Plin. XIX, 4, 19.)
<c Les Phallas que nous voyons dans les jardins on dans l'intérieur des maisons, n'ont pas d'autre but que de détourner les fascinations ennemies. »
D'après saint Augustin (de Civit. Dei. 6.)^ les ibmmes portaient des Phallus au cou pour se préserver de la stérilité.
Les Phallus antiques, trouvés à Pompeï ou à Herculanum^ sont trèsnombreux dans le Musée de Naples ; la plupart sont en bronze ou en or ; beaucoup sont ailés; il en est qui sont ornés de clochettes; ils sont de dimensions très-variables. (V. Musée de Naples. Edit. Ledoux, p. 29.)
Mazois cite plusieurs images de Priape qui ont été découvertes dans les maisons de Pompeï, et notamment un bas-relief représentant un Phallus placé au-dessus d'un four avec l'inscription : Me habitat félicitas; ce Phallus, d'une exécution grossière, est peint en rougevermillon. (V. Mazois. Ruines de Pompeï , t. Il, p. 84.)
< La prostitution exposait son impudique enseigne aux yeux de tous les passants. Un énorme Phallus en bas-relief indiquait les lupanars. . . et le soir, une lampe allumée devant l'image, invitait les chalands à entrer Nous avons aperçu deux Phallus lors de notre visite à Pompéia : l'un dans la voie Slarto , l'autre dans la voie Consulaire. 11 n'est pas rare non plus de trouver des Phallus sur les piliers des hôtelleries ; il en existait en ronde-bosse , et en telle quantité, qu'on a pu les réunir
dans une cour de la viUe comme un véritable musée Qu'il nous
suffise de dire qu'il est des Phallus de cinq pieds de haut Les
plus indécentes peintures se rencontrent dans les meilleures maisons de Pompéia » (V. F. Jacquot, loc. cit.)
( V. plus loin, la note 53.)
lement de mots orduriers qu'elles embrouillent de jargon
Priape était le dieu gardien des jardins :
« Custos es pauperis horti. » (Vmo. Egl. VH, 35.)
« Tu gardes le jardin du pauvre. »
(V. aussi Catull. 19 et 20.)
c Femina si fartum faciet mihi , virque puerque '
« Hsec cuanum . caput hic, prsbeat ille natcs. » (Priap. 21.)
Ce texte indique de quel châtiment Priape menaçait les voleurs.
(V. aussi Priap. 12, 16, 22, 35, 43, 56, 75.)
Le Priape gardien des jardins était de couleur rouge :
■ « Sed ruber hortorum custos , membrosior aequo ,
^ '( Qui tectum nullis vestibus inguen habet. » (Priap. Vkjbv. 5.)
(( Le gardien empourpré des jardins, qui montre à nu sa membrure gigantesque. »
«c Pomosisque ruber custos ponalur in hortis
<: Terreat ut sseva falce Priapus aves- x (Tibul. I. 1, 16.)
« Que Priape empourpré garde mes vergers, qu'il effraye les oiseaux de sa faux menaçante. )>
ff Deus inde ego furum aviumque
<c Maxima formido ; nam fures dextra coercet ,
« Obscseno ruber porrectus ab ingnine palus. » (Hor. Sat. I, 8, 3.)
«c Ainsi , je suis Dieu ; je suis l'ôpouvantail des voleurs et des oiseaux, car ma main arrête les voleurs ; ma main et ce pieu rubicond que je présente toujours dressé. »
On donnait la forme de Priape à des verres à boire -.
(c Vitreo bibit ille Priapo. » (Jov. II, 115.)
<c Celui-là boit dans un Priape de verre. »
L'usage des vases de cette forme était très répandu ; on les nommait : Phallovitroboli, Phalloveretroboli, Phallopotee^ Drillopotœ. (V. Forc. ouv. cit.)
et de patois ou qu'elles enrichissent d'argot; leurs voix
On donnait la forme obscène de Priape à des petits pains que les boulangers vendaient sur la voie publique, à certains jours de fête :
«r Si vis esse satur, noitrum potes esse Priapum
c Ipse, licet rodas ingaina» purus eris. j> (Mart. XIV, 69.)
« Si tu veax te rassasier, lu peux dévorer mon Priape; lui rongeasses-tu même les testicules , tu n'en resteras pas moins pur. 3>
à des pièces montées en pâtisserie qu'on servait au dessert dans les repas :
c lam illic repositorinm , cum placentis aliquot erat positum , quod médium Priapiu, a pistore factus tcnebat, gremio satis amplo omnis generis poma et uvas sustinebat, more vulgato. » (Petron. Satyric. 60.)
c La table était déjà couverte d'un plateau chargé de quelques gâteaux ; au centre s'élevait Priape en pâtisserie, qui dans son intérieur assez ample, présentait des fruits de toute espèce et des raisins, selon la coutume ordinaire. »
Un geste obscène accompagnait les hommages religieux qu'on rendait à Vénus :
« Et admoventes oribus suis dexteram, primore digito in erectum pollicem résidente, ut ipsam prorsus deam Venerem, religiosis adorationibus venerabantur. » (âpul. Metam. 4.)
c Et portant leur main droite à la bouche , en appuyant l'index sur le pouce relevé, absolument dans la forme d'adoration sacramentelle dn culte de Vénus elle-même. »
On offrait sa main à baiser , en lui faisant représenter une image obscène :
< Digito obscseno per obscsena Ipsum ad stuprum pelliciente et se paratum psDdiconem oslentante. x (Not. Farnâbii; Mart. Epig. I, 93.)
tf OsouUmdam tnanum offerre , farmatam conwiotamque in obscœnum modum. » SuEr. Galig. 56.)
< Ostendit digitum, sed impudicwn. » (Mart. VI, 70.)
enrouées, usées ou d'un timbre ignoble, leurs tutoiements
ic I] moDtre un doigt, mais impudique (a). » (Le médius. )
<c Dérides quoqne, fur, et impudicum
<c Ostendis digitum mihi minanti. 9 (Priap. 56.)
« Tu te ris de moi , larron , et tu réponds à mes menaces en me montrant tan doigt impudique. 3>
(V. aussi Mart. 1, 93; H, 28. Jiiv. X. 53.)
Les mœurs publiques n'étaient pas moins obscènes que les habitudes privées. Les f^tes que les Romains célébraient en l'bonneur des Dieux^ dévoilaient solennellement leur dépravation et leur lubricité. Voici les détails caractéristiques des Bacchanales :
« Ex quo in promiscuo sacra sint, et permixti viri feminis et noctis licentia accesscrit, nihil ibi facinoris, nihil flagitii prœtermissum. Plura virorum inter aese, qiiam feminarum esse stupra. » (Tit. Liv. XXXIX, 43.)
« Depuis l'admission des hommes et le mélange des sexes, depuis qu'on avait fait choix de la nuit si favorable à la licence , il n'était sorte de forfaits et d'infamies qui n'eussent été accomplis, et les hommes se livraient encore plus à la débauche entre eux qu'avec les femmes. »
Les fureurs erotiques des femmes, lorsqu'elles célébraient les mystères de la bonne déesse Isis, seraient considérées chez nous comme des accès de nymphomanie :
<c Lenonum ancillas, posila, Laufella, corona « Provocat, et toUit pendentis prsmia cox£.
« Ipsa Medullinœ frietum cHssantis adorât;
«c Nec ibi per ludnm simnlatur; omnia fient « Ad verum
(a) Un geste analogue était employé par les Grecs pour montrer les CYT(iEDES , pour les appeler ou pour les railler, pour les stygxatiser. La main prenait alors la forme du sigma 0^ . C'est pour cela sans doute qu'on considère encore comme une insulte d'être montré du doigt. (V. Thêod. Echter- MEYER -, Programm. -, cité par J. Rosanbauh , Hist. de la Syphi. p. 104.)
et leurs jurons , leurs regards faussement lascifs , les
< ToDc prurigQ morœ impatiens, tonc femina simplex
c Et pari ter toto repetitas clamor ab antro :
<r Jam foi est, admitte viros. » (Juv. VI, 321.)
Encore les Bacchanales et les mystères d'Isis étaient-ils célébrés la nuit par unnombre restreint d'initiés ; mais les jeux Floraux I mais les prostituées nues dansant en plein théâtre , outrageant la pudeur par les plus révoltantes obscénités , se livrant à la salacité du peuple , en présence des matrones, des édiles^ des sénateurs !
<c Flora cam magnas opes ex arte meretricia qossivisset populum scripsit hseredem , fertamque pecuniam reliqait . cujus ex annuo faenere , saas natalis dies celebraretur editione ludoram quos apellant Floralia. Celebrantur omni lascivia. Nam praeter verbonun licentiara , quibus obsc£nitas omnis effunditur , exuuntur etiam vestihus populo flagitante meretrices , quse tune mimarura funguntur officio , et in conspectu popiili, lisque ad satietatem impudicorum hominum cum pudendis motihus detinentur. » (Lactant. Inst. div. I, 20.)
(V. aassi pour les jeux publics : Not. de Dubois in Mart. Panckouck. t. U, p. 394.)
Gomment comprendre qu'une grande nation , celle-là même qui a tracé dans l'humanité le plus vaste sillon, se soit livrée à de pareilles aberrations , à d'aussi incroyables turpitudes I Pourtant, la vertu était toujours honorée, les chastes Vestales continuaient d'entretenir le feu sacré. Cicéron, annonçant les conséquences de la dissolution des mœurs et proclamant la nécessité de résister aux séductions de la volupté, semble devancer la morale chrétienne :
c Graves enim dominai cogitationum libidines ad omnefacinus impellunt eos quos
iilecebris suis incendemnt. » (Cic. de Rep. M, 1.)
«r Les passions , dominatrices impares de nos âmes , entraînent à tous les forfaits ceux qu'elles ont enflammés par leurs encbantements. »
» Nam eorum animi qui se corporis voluptatibus dediderunt, earumque se quasi ministros prebnerunt, impulsuque libidinum voloptatibus obedienlium, deorum et homnium jura violaverunt. * (Cic. Somn. Scip. 26.)
< Mais ceux qui se sont asservis aux plaisirs des sens, dont ils se sont faits comme les mi-
surnoms (46) qu'elles se donnent, tout cela l'orme un hideux contraste avec les toilettes ou les manières du grand monde, prétentieusement et gauchement contrefaites.
Elles soupent vers deux heures du matin, avant de se coucher.
Les repas, qui se font en commun, sont présidés par la matrone et par son mari ou son amant. La préséance à table se règle, parmi les filles, selon le rang d'ancienneté dans Tétablissenieut.
Il n'est pas rare qu'un homme passe la nuit entière avec une fille , cela s'appelle faire ou avoir un coucher. Les maisons de prostitution remplacent ainsi les hôtels garnis pour certains voyageurs qui ne font dans la ville qu'un séjour de peu de durée.
ntstres, ceux (|ui ont obéi aux incttalions de la volupté, ont violé toutes les lois divines et humaines. »
C'est que les notions du juste, du vrai et du bien, comme celles du beau, sont impérissables. Caton, suspendant par sa présence la célébration des jeux floraux (V. Val. Max. II, 7, 1.), nous apparaît comme un emblème de la conscience humaine protestant contre le désordre et le mal.
Et lorsque les orgies impériales eurent dépassé les infamies de Rome républicaine par des prodiges de luxure et de dépravation, la conscience indignée faisait entendre des protestations sublimes :
c Saevior armis
c Luxuria incubuil, victumque ulciscitur orbem. » (Juv. VI, ^3.)
« La luxure nous domine ; plus funeste que la guerre, elle venge l'univers vaincu. »
(46) A Rome, les femmes changeaient de nom au moment où elles se vouaient à la prostitution :
(( Quom bue advenisli bodie in ipso tempore
c Namque hodie earum mutarentur nomina
« Facerenlque iodignum génère qu«slum corpore. » (Plaut. P.41NUL. 1133.)
La plupart d'entre elles ont un amant de cœur dont elles ont soin, en s'enrôlant dans la maison, de stipuler l'admission gratuite pour certains jours de la semaine et à certaines heures.
Cependant, elles n'assouvissent pas toujours leur lubricité avec ces amants, pas plus qu'avec les inconnus qu'elles reçoivent. Elles contractent fréquemment entre elles d'infâmes liaisons (47), qui deviennent des causes de jalousies, de
c Ta es arrivé toat-à-fait à propos , car aiigourd'hai même, elles allaient ebanger de nom. et faire un honteux trafic de leur corps. »
11 s'agit d'un père qui retrouve ses filles et les arrache des maiRS d'un proxénète.
Les femmes libres se prosUtuaient sous un nom d'emprunt :
« titulwn mentita Lyciscœ. » (Juv. VI, 122.)
< L'écriteau portant le faax nom de Lycisca. »
(V. pour les faux noms ou les nom-^ de guerre des prostituées de Paris, le curieux chapitre de Parent-Duchatelet, ouv. cit. t. I, p. 126.)
(47) « Inqiie vices equitant, ac luna teste raoventur. » (Juv. VI , 512.)
<c Ât tu (proh facinus!), Bassa, fututor eras
« Inter se geminos audes cêmmitter& cunnos
« Mentiturque virum prodigiosa Venus. » (Mart. I, Ui.)
« Ipsarum tribadum tribas, Phileni,
< Recte quam fntuis, vocas amicam. » (Mart. VII, 70.)
< Sed plane médias vorat puellas. » (Mart. Vil, 67.) (V. aussi Mart. ffl, 82; Tac. Ann. XI, 26.)
S'il en faut croire les poètes, les femmes romaines avaient à leur usage un genre de débauche que nous ne connaissons pas même de nom ;
oc Sunt quas eunuchi imbelles, ac mollia semper « Oscula délectent, desperatio barbae
querelles violentes et même de combats acharnés, dans les-
< Et quod abortivo non est opu9. lUa Tolaptas
a Samma tamen, qaod jam calida matura juventa « Inguina traduntur medicis, jam pectine nigro :
< Ërgo exspectatoi , ac jassos crescere primnm
< Tesiiculos, postquam cœperunt etse bilibret
c Tonsoris damno tantom rapit Heliodortu. » ( Jov. VI, 367.)
«c II en est qui se délectent dans les molles caresses des eunnques ; point de barbe à redouter , nul besoin de drogues abortives. L'ingéniense recherche de la volupté ne livre l'adolescent au médecin qu'alors que son membre mûri s'est ombragé d'un poil noir. Jusquelà, on attend, on laisse croître les testicules , et lorsqu'ils commencent à peser deux livres , Héliodore les ampute an préjudice du barbier. *
te Cur tantnm eonuchos habeat, tua Geliia, qusris,
« Pannice? Yult futui, Geliia, non parère. > (Mart. VI, 67.)
c At prius (ô mores ! ) et spado motchus erat. » (Mart. VI, 2.)
c Biais avant toi (d moeurs! ) l'eunuque même était adultère (a). 2
Une autre pratique singulière qui n'a pas laissé de traces parmi nous était l'infibulation '.
< Cutis (quae super glandem est) acu filnm ducente transnitur , ejusque fili
capita inter se diligantnr , quotidieque id movetur, donec circa foramina cicatriculae fiant. Ubi eaB confirmât^ snnt, exemto filo fibula additur, quse, quo levior, eo melior est. » (Gels. Vn, 25, 3.)
« On perce le prépuce avec une aiguille chaîne d'un fil ; on noue ensuite les
deux bouts de ce fil qu'on a soin de mouvoir tons les jours, jusqu'à ce que les bords des trous qu'on a faits soient cicatrisés. Alors on dte le fil qu'on remplace par une boucle qui sera d'autant meilleure qu'elle sera plus légère. ^
Cette boucle était d'argent ; on l'appliquait dans l'intention d'obliger les jeunes gens à la continence :
K Jam vero pedagogia ad irantitum virilitatis custodiantur argenio. » ( Plin. XXXra, 54.)
(.i) Avant les édits de Uonùticii qui prohibèrent la castration des laàles.
quels elles ne se blessent jamais gravement , mais se cou-
c Qae la continence des jeunes gens soit gardée par une boucle d'argent au moment où ils deviennent pubères. »
On pratiquait cette opération pour conserver la santé ou la voix des jeunes gens :
c Infibulare quoque adolescentulos interdum vocii , interdum valetudinis cama quidam consuerunt. » (Gels. loc. cit.)
« On boucle quelquefois les jeunes gens, soit dans l'intention de leur conserver la voix, soit par raison de santé. »
La boucle était ordinairement soudée :
< Circellus sive annulns argenteus a fabro, ne facile solveretur, ferrumina-
batur, ad coercendam Venerem. » (Forcell. lexic. Fibula.)
€ Le petit cercle ou l'anneau d'argent destiné à réprimer le libertinage, était soudé par un forgeron afin qu'il ne pût pas être enlevé facilement. »
« Jam pedagogo liberatus, et cujus
t( Re^bulavit torgidum faber penem. » (Mart. IX, 28, 11.)
< Déjà pubère, et dont le pénis turgescent a été débouclé par le forgeron. >
On croyait que Tin H bu lation conservait la force aux gladiateurs, la voix aux chanteurs, et la santé aux jeunes gens , en les empêchant d'avoir commerce avec les femmes. L'infibulation n'inspirait pas grande confiance aux hommes instruits :
c Sed hoc quidem sœpius inter supervacua, quant intev necessaria ett. > (Gels. loc. cit.)
< Mais cette opération est plus souvent inutile que nécessaire. >
Martial en raillait l'inutilité :
c Die mihi simpliciter, comsdis et citharasdis
c Fihula q^id prœstatf Carius ut fuiuant. » (IKart. XIV, 215.)
< Dis-moi , franchement ; cette boucle des comédiens et des joueurs de cithare , à quoi .<ert-elle? A mettre leurs faveurs à plus haut prix. *
vrent le visage d'egratignures et de contusions (48). Il paraît que certains débauchés font simuler en leur présence, par des groupes de prostituées, de monstrueuses obscénités. I.a plupart d'entre elles portent la trace des rapprochements contre nature (49), et Ton dit qu'elles satisfont tous
On voit par cette épigramme que les comédiens étaient fort recherchés, et qu'ils faisaient payer leurs faveurs; on voit, en outre, que la boucle n'était pas toujours soudée. (V. sur ce sujet Juv. VI, 73, 110,
L'infibulation était une précaution employée par jalousie lorsqu'une Temme voulait se réserver un esclave préféré :
« Ergo ne videaris invidere
(c Servo, Cœlia, fibulam remitte. » (Mart.XI, 75.)
K Donc, si ta ne veux pas qu'où te croie jalouse de ton esclave , Gslia , déboucle-le. »
Je n'ai trouvé aucune trace, dans les auteurs latins, de ces appareils absurdes dont on sest servi au moyen-âge pour cadenasser les organes sexuels des femmes, et dont on voit des échantillons au Musée de Clunv.
(48) (( Quoties facit ira nocentem
« Hune sexum. Rabie jecor Incendente feruntur « Praecipiles. » (Juv. VI, 645.)
« Quand la colère rend la femme criminelle , enflammée de fureur elle se précipite. >
« Fulminât illa oculis, et, quantum femina, sxvil. » (Paop. IV . 10. 55.) < Ses yeux sont fulminants , sa fureur est terrible , c'est la fureur d'une femme. >
(49) « Nilimur in vetitum semper, cupimvsqne negata. )' (Ovid. Sentent.)
« L'homme est bientôt blasé par un plaisir licite ; t La menace l'attire et le reAis l'excite. »
« Promisit pariter se Pbyllis utrique daturam
c Et dédit : ille pedem stutulit, hic tunicam. » (Mart. X, 82.)
(V. aussi Mart. XI. iOO.)
les caprices de la luxure avec la servilité la plus abjecte (50). Il y a dans chaque maison une prostituée ou une ancienne prostituée d'un âge mûr, qui est investie de la confiance de Madame , qui Taide à maintenir Vordre parmi les filles et qui la remplace en toute occasion ; c'est la sous-maîtresse (51). C'est elle qui ouvre la porte extérieure, lorsqu'on vient frapper. Cette porte, solide et ferrée, est toujours fermée à double tour. Avant d'ouvrir, la sous-maîtresse s'assure, à travers un judas fortement grillé, des apparences pacifiques des visiteurs, S'ils sont trop nombreux, s'ils paraissent ivres, elle refuse d'ouvrir (52). La vive lumière du bec de
« Paedicare negas : dabat hoc Cornelia Graccbo,
< Julia Pornpeio, Fortin, Brate, tibi
'< Dulcia Dardanio nondum miscente ministro
« Pocula, Juno fuit pro Ganymede Jovi. » (Mart. in Uxor. XI, 104.)
(V. aussi Mart. XI, 44.)
(50) K Quod fellas, et aquam potas, nil , Lesbia, peccas .
<c Qua tibi parte opus est, Lesbia, sumis aquam. » (Wart. U, 50.)
(51) Chez les Romains, ces fonctions étaient remplies par un esclave qui portait le nom de villicus puellarum ^ gonvernour des filles :
« Leno vocavit villicum puellarum. » (Vit. Apoll, Tyan. p. 635.) fl Le proxénète appela le gouverneur des filles. »
A proprement parler, le vUUcus est un esclave chargé de diriger en chef tous les travaux rustiques d'une villa. ( V. Desob. ouv. cit., t. Ill, p. 276.)
(52) Lorsque la porte refusait de s'ouvrir, l'amant rebuté cherchait à la fléchir par des larmes :
« Ad noclurna jaces fastuosae limina m£ch%
« Et madet, heui lacrymis janua surda luis. » (Mart. X, 13.)
c.Tu le morfonds la nuit devant la porte d'une courtisane allièrc , et cetl,e porte, sourde , hélas ! se mouille de tes larmes. >■
gaz , qui surmonte la porte (53) , facilite Tinspection préala-
Par des inyocations , des enchantements :
« Quod si adeam ad foreis atqae ohcentem. » (Plaut. Curcul. 152.) < Que j'aille à sa porte faire des iavocations. >
Par des libations et des compliments :
< Agite, bihite, festivœ foreit,
« Potate. » (Plaut. Curcul. 88.)
c Bois, bois, aimable porte, enivre-toi. »
Par des baisers :
a Quin dos savium. j> (Plaut. Curcul. 94.)
Par des inscriptions galantes, écrites au charbon :
i( Obcentent osmium.
« Impleantur meœ foreis elogiorum carbonibus. » (Plaut. Merc. 402.)
c Ils viendraient faire des invocations devant ma porte , ou la charbonneraient d'inscriptions galantes. »
Par des injures :
«r Namque totius vobis
« Frontem tabemœ scipionibus scribam. * (Catull. XXXVII, 9.)
« Je couvrirai d'invectives, avec un tison, la façade de votre taverne. »
Il répandait des parfums sur le seuil , il y déposait des guirlandes de fleurs (TiBULL. I, 2, 7.), une torche renversée! (Prop. I, 16; Pers. Y, 465; Catull. LXVII, i. — \. Desob. ouv. cit. t. III, p 76, 77.)
(53) Chez les Romains, les maisons de prostitution étaient-elles habituellement signalées par un fanal? Rien ne prouve positivement ce fait, que tous les auteurs modernes ont répété d'après une fausse interprétation du texte de Tertulien que je vais citer. Mais on illuminait la porte et on décorait de branches de laurier pour solenniser l'inauguration d'un établissement nouveau :
ble des étrangers. Dans les cas douteux, on parlemente, on
c Et procédât de janua laureata et locemata , ut de novo consistorio libidinum publicarum. > (Tertul. ad Uxor. II, 6.)
c Elle sort de la porte ornée de branches de laurier et illuminée, comme d'une maison de prostitution nouvelle. »
Les maisons étaient ainsi décorées et illuminées lorsqu'on célébrait les mariages r
< Domus toia lauris obsita, tœiis lucida constrepebat bymsneum. » (Apul. Metam. 4.)
< La maison tapissée de laurier, resplendissait de feux et résonnait des chants de l'hymenée. »
Juste-Lipse (Elect. 3.)» après avoir prouvé que, dans l'antiquité, des lanternes étaient suspendues aux portes, aux fenêtres et aux arbres, en signe d'allégresse et pour honorer les Dieux, s'étonne qu'on ait profané ce signe de la joie publique pour l'inauguration des maisons de prostitution nouvelles. 11 attribue cette coutume à ce que, dans les temps reculés, les prostituées, qui ne pouvaient exercer leur métier que le soir, après la neuvième heure (V. la note 25; Nonai'ix.)^ se tenaient sous les lanternes des édifices publics :
<c Sub Clara nuda lucerna. » (Hor. Sat. n, 7, 50.)
c Nue, sous la lanterne. »
N'est-il pas plus simple de l'attribuer à ce que les illuminations étaient d'un usage vulgaire pour toutes les solennités? Et le proxénète, en illuminant sa maison pour l'inaugurer, la faisait connaître au public ; il faisait à la fois une fête et une réclame.
Il ne faut donc pas confondre la lampe fumeuse qui éclairait la cellule de la prostituée et dont il est souvent fait mention :
« Obscurisque genis turpis, fumoque lucernœ « FcMia. » (Juv. VI, 130.)
«c Et les joues livides, salie par la fumée de la lampe. » avec le fanal dont il est ici question et qui eût signalé la porte 11 est
délibère, et Madame, appelée en toute hâte, décide l'admission ou le refus définitif.
C'est la sous-maîtresse qui reçoit du client, du Monsieur, ce qu'il doit payer après qu'il est monté pour une passe ou pour un coucher,
La sous-maîtresse touche, de Madame, environ 25 francs par mois de gages. Dans quelques maisons, elle monte^ lorsqu'elle est demandée , ce qui augmente ses profits au détriment de l'autorité qu'elle doit exercer sur le personnel de rétablissement.
Les servantes , cuisinières ou femmes de chambre , qui ne sont pas hors d'âge, sont prostituées le plus souvent.
Il y a rarement des domestiques mâles à demeure.
Il est certain que les cloisons des chambres où les filles reçoivent les hommes sont quelquefois percées d'orifices étroits par lesquels des personnes cachées dans une pièce voisine
probable que cette sorte d'enseigne n'existait point. Mais le Phallus en bas-relief au-dessus de la porte indiquait la nature du lieu. (V. Musée de Naples, Edit. Ledoux, p 28.) J'ai vu au Musée de Nismes uu bas-relie( antique, provenant de l'imposte de la porte de l'une des cellules ouvertes sur la galerie inférieure des arènes de cette ville. II représente trois Phallus d'inégales dimensions sur lesquels une femme est debout comme sur un char. Elle tient à la main des rênes qui semblent destinées à retenir lun et à soutenir l'autre, tandis que le troisième est libre et abandonné à ses propres forces. C'est comme une image obscène des trois âges de la vie. (V. la note 45, sur les images de Priape. )
On montre encore, au même Musée, un autre bas-relief antique provenant d'un autre imposte et qui représente plusieurs séries- d'organes sexuels féminins rangés h jrizontalement les uns au-dessus des autres- 11 est permis de croire, d'après ces spécimens, que les enseignes des lieux de prostitution étaient variées. (V. pour la description complète de* maison de prostitution romaine, not. Gl.)
peuvent assister secrètement au spectacle de la débauche (54).
Les jeunes gens vont souvent ensemble passer les soirées dans les maisons de prostitution ; ils jouent aux cartes le salaire des fllles, comme la consommation au café. Les moins riches se cotisent pour former la somme destinée au paiement d'une seule fille, puis ils jouent cette somme au premier as de cœur. Aller faire un as de cœur est un usage trèsrépandu parmi les étudiants , les jeunes ouvriers ou les commis de magasin (55).
Le règlement de police défend de servir à boire dans les maisons de prostitution ; malheureusement la surveillance à cet égard est difficile. Les matrones savent qu'un homme de
(54) Il paraîtrait que ce raffinement n'était pas usité à Rome chez les prostituées:
< At meretrix abigit testem veloque seraque,
« Raraque summœni fornice rima palet. > (Mart. I, 35.)
« Cependant la courtisane écarte les témoins indiscrets à l'aide d'un rideau et d'une serrure; il est rare qu'on découvre une fente aux lubriques demeures du Summœnium. »
(V. aussi Mart. XI, 45.)
Pourtant le passage suivant pourrait autoriser l'opinion contraire :
K Itaque cum inclusi jacerent, consedimus ante limen thalami, et inprimis Quartilla, per rimam ïmprohe diductam, applicaverat oculum curiosum, lusumque puerilem libidinosa speculabatur diligentia. » (Petron. Satiryc. 25)
« Les voilà donc couchés dans le même lit ; nous restons sur le seuil de la porte, et d'abord Quartilla applique un œil curieux sur une fente perfidement pratiquée et contemple avec une lascive curiosité, les ébats des deux enfants. »
(55) Le tirage au sort, dans des circonstances pareilles, n'était pas inconnu chez les Romains :
« Stupro liber, stupro ingenuus cujus anni ad tesseram venierunt. ^ (Petron Satiryc. 81.)
sang-froid résiste aux séductions et garde son argent (56) ; aussi, le vin de Champagne qu'elles offrent et qu'elles vendent, est, pour elles, une double source de bénéfice. 11 est entendu qu'on trinque avec les filles.
Les maisons ont une clientelle d'habitués d'un âge mûr. Le Cercle est un prétexte pour s'absenter de chez soi pendant la soirée. Cette clientelle, opulente et discrète, oblige les matrones à changer fréquemment leur personnel, car les recettes d'une fille nouvelle sont relativement plus fortes que celles d'une fille depuis longtemps connue.
Plus une fille est demandée, plus la matrone la traite avec douceur, plus elle s'efforce de l'attacher à sa maison par des soins obséquieux et des caresses; mais dès qu'une fille est délaissée par le public, la matrone provoque son départ par des querelles ou par le refus de lui acheter les objets qu'elle désire et les vêtements dont elle a besoin ; ou bien elle la met brutalement à la porte, à peine vêtue d'un vieux jupon et d'une vieille robe (57). C'est ainsi que la prostituée publique
ce Affranchi par la prostitution, citoyen par elle, dont la possession se tirait au sort (mot à mot : dont les années se vendirent aux dès). »
Mais je n'ai pas trouvé d'autres traces de ce tirage au sort -, j'en conclus qu'il n'était pas fréquent.
(56) « Sine Gerere et Libero friget Venus. » (Terent. Eundch. IV. 5, 6).
c Vénus est glacée loin de Gérés et de Bacchus. »
<c Ut vino calefacta Venus , tum saevior ardet •
(c Luxuries. 2 ( Glaudian. de bell. Gild. 183.)
« Quand Vénus est échauffée par le vin , la luxure s'allume plus ardente. »
(57) Les proxénètes romains rouaient de coups les prostituées qui
descend des salons luxueux dans les bouges infects, car les riches tapis qu'elle foule aux jours de sa splendeur , traînent par un bout dans le ruisseau.
Le prix d'une passe est partout de 5 francs; le prix d'un coucher est de 10 à 20 francs, selon les maisons.
Il n'est pas rare que les filles soient demandées pour aller en ville ou à la campagne. Quelquefois alors elles sont retenues pour coucher, rarement par des gens du pays, plus souvent par des étrangers , qui les reçoivent dans leur hôtel (58). Pour les cas de ce genre, le prix est convenu avec la matrone et n'est jamais au-dessous de 20 francs.
n'attiraient pas les pratiques ayec assez d'adresse ou de zèle , et qui ne gagnaient pas assez :
«c iVm hodie mihi ex fundis tuorum amicorum omne hue penus adfertur , € Cras, Phcenidum, phœnicio corio invises pergulam. » (Plaut. Pseud. 122.)
« Si aujourd'hui les domaines de tes amoureux ne me fournissent pas des provisions de tonte espèce, demain, Phénicie, tu verras snr ton cuir une teinture phénicienne. » (Une teinture pourpre; c'est-à-dire, tu seras fouettée. — Le proxénète fait un cruel jeu de mots snr le nom du personnage Phénicie, et sur la teinture phénicienne, qui était la pourpre.)
Pour engager les prostituées à mieux séduire le public, le proxénète leur promettait raffrancbissement ou les menaçait de les mettre en vente :
« Q^am liber am fore mihi credam, et quam venalem hodie experiar. » (Plaut. Pseud. 172.)
« Je verrai, aujourd'hui, qui je dois affiranchir et qui je dois mettre en vente. y>
L'esclave prostituée avait donc à redouter une condition pire en changeant de maître.
(58) Cette location des prostituées était fréquente chez les Romains .* f Modo remisisti, continua jam ut remiltam ad te rogas. » (Plaut. Asin. 155i)
Le paiement n'est pas exigé d'avance de la part des hommes dont la tenue inspire confiance; mais il est exigible (59).
<( A peine me l'as-lu rendue que déjà ta la redemandes. »
c Si ulla meretrix domum meam introivit, ant cujasquam servnlas propter me sollicitatDS est. » (Orat. Gracchi ap. Gell. XV, 12.)
« Si jamais courtisane a franchi le seuil de ma porte, si jamais le jeune esclave d'autruî a été sollicité de ma part. »
Chez les proxénètes romains, les prostituées étaient à la disposition du ])ublic, non seulement pour l'usage momentané sur place ou pour la locution au dehors, mais encore pour l'acquisition définitive :
« Leno me peregre militi macedonico
« Minis viginti vendidit, voluptas mea » (Plaut. Pseud. 49.)
'c Chère âme . le proxénète m'a vendue vingt mines d'argent (environ 1,840 francs ) à uu soldat macédonien pour aller en pays étranger. »
La prostituée était vendue avec ou sans vêtements :
* Jam pndem vendidi.
M — Quomodo ? — Sine oiiiamentis , cum intestinis omnibus. » ( Plaot. PsEupoL. 329.)
K Je l'ai déjà vendue. — Comment? — Sans ses nipes, avec tout ce qu'elle contient. » ( Avec tous ses viscères. )
c Quia de illo emi virginem
•c Triginta minis, vestem, aurum, et pro iis decem coadcedunt minœ. » (Plaut. Gurcul. 352.)
« Parce que je lui ai acheté une flUe trente mines (environ 2,760 francs), avec dix autres de surplus (environ 920 francs) pour les vêtements et les bijoux. »
(V. aussi Plaut. Epid. 1, 1, 50 ; III, 2, 345; Persa. 656. — Plaut. Not. de Naudet, t. Il, p. 448. — Pour la vente et le prix des esclaves, V. Plin. VII, 40; Vallon, Esclav. dans l'antiq. t. II, p. 160; Desob. ouv. cit. 1. 1, p. 423.)
(59) Il parait qu'il était exigé d'avance chez les Romains :
t Excepit hlanda intrantes atque œra poposcit. » (Juv. VI, 125.) Qc Elle reçoit les étranprers avec un sourire caressant et leur demande uu salaire. »
II est donné aux iiWes^ pour leurs gants j un cadeau facul-
Oulre le terme général œs^ le salaire dos prostituées était exprimé par différents mots :
Captura :
« Vcctigalla nova atqae ioaadita exercuit ex capturis prostitiilaram, quantum quxque uno concuhila mereret. » (Suet. Galig. 40.)
(c II institua un impôt nouveau et extraordinaire sur les salaires des prostituéos, s'élevant à la valeur de ce que chacune d'elles recevait pour an coït. »
Quœstus meretricius. (V. Ja note 25, Quœsluaria).)
Merces ou prelium stupri :
c Ergo munerihus quivis mercatur amorcm ;
<c Juppiter, indignum! merce puella périt. j> (Prop. II, [G, 1%)
<c Ainsi l'amour se vend ; ô Jupiter, quelle indignité! la jeune fille s'abandonne pour un vil salaire. »
« On voit au Musée Borbomio une quantité de médailles en terre cuite et en os trouvées dans les lupanars de Pompéia. Une fresque a mis sur la voie de la découverte de leur usage : c'étaient des cachets d'entrée dans les maisons publiques. On pense qu'on prenait des abonnements au lupanar comme aujourd'hui au bain. » (V. F. Jacquot; Gaz. MtD DE Pakis; 1830, n" 28.)
La valeur du salaire de chaque prostituée était inscrite au-dessus de la porte de sa cellule avec son nom d emprunt sur un écriteau :
c Deducta es in lupanar, accepisli locum, pretium conslitutum est, titulus inscriptus est. MeretrLx vocata es, in commnni loco stetisti. superpositus est cellœ tuœ titulxLS, venientes recepisti. » (L. Ann. Seneg. Controv. I, 2.)
« Tu as été conduite dans un lupanar, tu as accepté une place, le prix a éié établi, l'écriteau a été écrit. Tu as été appelée prostituée, tu es restée dans la maison publique , l'écritean a été placé au-dessus de ta cellule, tu as reçu les arrivants. »
Lorsque le proxénète prostituait une fille vierge (ou prétendue telle) , il taisait inscrire sur l'écriteau le prix qu'il en coulerait pour la déflorer :
fatif dont elles ne doivent pas compte à la matrone; la valeur
K Paella ait prosteriiens se ad pedes ejas : miserere, domine, virginilatis meœ, ue prostitaas hoc corpus sab tam tnrpi titalo. Leno vocavit villicom puellarum et ait : Ancilia qus prssens est , et exornetur diligenter et scrihatur ei tilultu : quicumque Tarsiam deviolaverit mediam liberam dabit; postea ad singulos solidos popalo patebit. » (Vit. Apolon. Tyan. p. 695. — Cité par F. Rosbnbadm , ouv. cit. p. 80.)
c La jeune iille se jetant à ses pieds , lai dit : Mon maître , ayez pitié de ma virginité , ne prostituez pas mon corps sons un écriteau si misérable. Le proxénète appela le gouverneur des filles, et lui dit : Que l'esclave ici présente soit promptement parée, et faites pour elle l'écriteau suivant : Celui qui aura défloré Tarsia donnera une demi-livre (d'argent) ; ensuite elle sera à la disposition du peuple pour un écu d'or (de 25 deniers). :»
Cependant les prutiques payaient souvent en marchandises; les marchands de grains apportaient du blé, les bouchers de la viande, etc. etc.
<t Fac sis, sit delatum bue mihi frumentum hune annum quodsatis <c Mihi eliam familiae omni sit mibi. j> (Plaut. Pseud. 185.)
« Fais en sorte qu'on m'apporte, aujourd'hui, du blé pour me nourrir cette année , moi et toute ma fkmille. » (C'est le proxénète qui parle à une prostituée.)
« Nisi camaria tria grandia, tergeribus oneri nbcrio hodie « Mihi erunt. » (Plaut. Pseud. 192.)
« Si je n'ai, aujourd'hui, trois immenses crocs garnis, chargés de viandes »
« En excetra tu 1 quœ tibi amicos tôt habes, tam probe oleo oniutos « Num quoipiam'st hodie tua tuorum opéra conservorum c Nitidituculum caput? Aot num ipse pulmento utor magis < Unctiusculo. » (Plaut. Pseud. 211.)
c Gomment, vipère ! lorsque lu as des galants si bien fournis d'huile, tu ne procures pas à tes camarades de quoi rendre leurs cheveux plus brillants , et à moi de quoi rendre mes ragofiits plus onctueux ? »
c Ferreus es , si stare potest tibi mentula , Flacce .
c Quum te sex cyathos orat arnica gari,
« Vel duo fruata rogat cibii, tenuemve lacertum
c Nec dignam toto se botryone putat. » { Mart. XI, 27.)
« Il faut que tu sois de fer , Flaccus , pour ne pas être démonté par une maîtresse qui te
de ce qu'elles obtiennent ainsi varie, selon les maisons et selon les filles, de 8 à 50 francs par mois.
Les matrones tiennent ou font tenir un livre, par doit et avoir y où elles portent au débit de chaque fille, en se réservant un bénéfice arbitraire et toujours très-considérable, ce qu'elles fournissent en vêtements, linge, bijoux, parfumeries, etc., outre la nourriture (60), dont le prix Journalier
denumde six tasses de saumure , denx tranches de thoo on un anchois, et qni ne s'estime même pas une grappe de raisin. »
c Formosa Phyllis nocte quum mihi tota c Se prœstitisset omnibus modis largam
< Et cogitarem mane quod darem munas
c Rogare cœpit Phyllis amphoram vini. » (Mart. XII, 65.)
< La belle Phyllis m'avait pendant toute une nuit prodigué les plus douces faveurs.
Gomme je songeais , le matin , au présent que je lui ferais elle me demande une
amphore de vin. »
9 Ctti satis una
c ParrU libra foret, gracili sic tamque pusillo. » (Hor. Sat. I, 5, 67 )
c Une livre de farine par jour, c'était bien assez pour une chélive créature de son
espèce. »
(Pour la valeur du salaire en argent, V. plus loin, la noie 74.)
(60) Les proxénètes fournissaient aux prostituées les vêtements et les bijoux; puisqu'elles étaient esclaves, il n'en pouvait pas être autrement :
( StetisU cum meretricibus . stetisti sic ornata ut populo placere posses, eâ veste quam leno dederat. » (L. Ann. Senbg. Controv. I, 2.)
c Tu es restée parmi les prostituées, tu es restée parée , pour plaire au peuple , avec le vêtement que le proxénète t'avait donné. »
Ils les nourrissaient :
c Ego compendi fesi binos panes in dies;
c Ita ancilla mea qus fuit hodie , sua nnnc est ; aigeaio vicit ;
« Jam hodie alienum camabit, nil gustabit de meo. > (Plaut. Pers. 465.};
est convenu d'avance, les dépenses diverses (bains, voitures, visites de médecin, médicaments, etc.) et quelques petites sommes -en argent comptant.
Quelques filles donnent cet argent à leurs amants, plus rarement elles le consacrent à payer les mois de nourrice ou les frais d'éducation de leurs enfants, plus rarement encore elles l'envoient à leurs familles.
Les filles ne doivent rien pour le logement , le chauffage et l'éclairage. Leur crédit se compose de la moitié de leurs gains successifs. C'est donc pour payer le loyer de leur chambre , leur chauffage et leur éclairage qu'elles abandonnent la moitié de leurs gains (dont le total s'élève, à Bordeaux, comme nous le verrons plus loin, à 4,200 francs par an), et l'autre moitié paie, entre les mains des avides matrones, les frais de leur nourriture et de leur entretien. Comment donc consentent-elles à subir une aussi criante exploitation ? C'est qu'elles sont absolument ineptes et imprévoyantes; c'est que, à part de très-rares exceptions, elles sont encore plus slupides que vicieuses. Les filles qui peuplent les maisons de prostitution seraient presque toutes incapables de régler ellesmêmes leurs dépenses; elles tomberaient dans la plus crapuleuse misère , si leur vie matérielle n'était pas gouvernée et assurée par les matrones. Celles qui ont quelque peu d'intelligence et d'esprit de conduite se soustraient à l'exploitation des matrones et passent dans la catégorie des filles isolées.
On voit, d'après ces détails, qu'une maison de prostitution a quelques traits de ressemblance avec un hôtel garni. On y
(c Je me suis assuré aujourd'hui une économie de deux pains par jour, car celle qai était mon esclave ce matin est maintenant la sicnuc. L'argent est vainqueur. Elle soupera ce soir aux frais d'autroi et ne mangera plus du mien. »
trouve un salon commun de réception, une salle à manger commune à tous les locataires , une espèce de table d'hôte et des chambres meublées (61).
(61) Il nous est possible d'obtenir l'exacte description d'une maison de prostitution romaine par la réunion et la comparaison des textes déjà cités et des suivants :
«e At sabinde. ut in îocum secretiorem venimus, centonem anasurbanarejecit.... Cum ego negarem me cognoscere domum , video quosdam , inler titulos nudasque meretrices furtim conspatiantes. Tarde, imo jam sero, intellexi, me in fornice esse deductum : exsecratus itaque aniculae insldias operui caput, et per médium lupanar fugere cœpi in aliam partem. j) (Petron. Satyric. 7.)
<c Peu après, lorsque nous fûmes arrivés dans un lieu assez reculé, l'obligeante vieille écarta le rideau (d'une porte). Gomme j'affirmais ne pas connaître la maison, j'aperçus entre les cellules à écriteaux et les prostituées nues, certains individus qui allaient et venaient mystérieusement. Bien tard alors, et trop tard je compris qu'on m'avait mené dans une maison de prostitution ; maudissant les embûches de la vieille, je me voilai la face et je me disposai à fuir par l'autre issue, en traversant le lupanar. »
<c Lupanar in paiatio constitua , distinctisque et instructis pro loci dignitate compluribus cellis, in quibus matronœ ingenuique starent. » (Suet. Calig. 41.)
<( Il établit un lupanar dans son palais, avec de nombreuses cellules séparées, décorées selon la magnificence du lien , où des matrones et des fils de citoyens se prostituaient. »
«c Sub titulo prostant. j>. ( Turnus ; in musas infâmes , 16.) «c Elles se prostituent sous l'écriteau. »
<( Intrasti quoties inscriptœ limina cellœ
« Seu puer arrisit, sive puella tibi. » (Mart. XI, 45.)
c Toutes les fois que tu as franchi le seuil de la cellule à écriteau, soit que le jeune garçon , soit que la jeune fille t'ait souri. »
a Titulum mentila Lyciscœ. » ^Juv VI, 122.)
<i L'écriteau portant le faux nom de Lycisca. »
La balance du livre de comptes constitue presque toujours
la prostituée débitrice de la matrone, et pour une somme qui
• s'élève, en moyenne, à 400 fr. environ. La dette est un fait
qui ne souffre guère d'exception, par conséquent la fille de
maison n'économise rien ; si elle change de maison, même de
M . ville ou de pays, sa dette est fidèlement remboursée à Tan-
cienne matrone par la matrone nouvelle chez qui elle arrive, et
L'é.criteau indiquait si la prostituée était occupée, occupata : c In foribus scribat occupatam esse se. » (Plaut. Asin. IV, 1, 15.) c Qu'elle écrive sur sa porte qu'elle est occupée. »
En résumé :
Dans un quartier spécial et reculé ; (V. la note 23.)
Une porte fermée d'un rideau (a); — (V. la note %1 , l/upanana.)
Sans fanal extérieur, avec une enseigne obscène; (V. la note 53.)
Des prostituées nues, ou vêtues quelquefois en habits de garçon; (V. la note 45.)
Des mâles ; (V. la fin de la note 25.)
Des cellules munies d'écriteaux qui portent les noms ( de faux noms ) et le prix ; (V. la note 46 et la note 59.)
Ou l'indication : occupata;
On se voile la face pour sortir, il est honteux d'y entrer; (V. la note 46 et la note 290
11 y a deux issues.
(a) L'nsage des rid«aux de porte uu des portières étiit d'ailleurs très-répandu. (V. Desob. ouv. cit., t. 1, p. 284.)
la somme payée figure à son nouveau débit. Elle est ainsi poursuivie de maison en maison par une dette , une sorte d'engagement d'honneur, qui rattache à son infâme métier. Pourtant il n'est pas rare qu'elle s'échappe pour aller \ivre en garni , passant ainsi dans la catégorie des filles isolées, ou bien qu'elle disparaisse pour aller prendre une condition honnête dans son pays natal ou ailleurs.
Les matrones redoutent beaucoup ces évasions, qui, se multipliant par la contagion de l'exemple, les ruinent quelquefois très-rapidement. Toutes les fenêtres des maisons publiques, qui s'ouvrent sur la rue, sont garnies de vitres dépolies ou doublées de persiennes dormantes, et de plus, elles sont cadenassées à l'intérieur. Le vrai motif de ces précautions est d'empêcher les filles de se montrer aux fenêtres , ce qui est sévèrement interdit par la police, mais il n'en résulte pas moins une apparence de séquestration. Les obstacles matériels répriment les caprices , et ces malheureuses ne savent pas toujours jusqu'à quel point elles sont libres de quitter la maîtresse de maison dont elles sont débitrices.
Lorsqu'une fille veut absolument sortir ou lorsqu'elle s'évade, la matrone n'a pas de recours légal contre elle , et n'a d'autre gage de sa créance que les chiffons laissés par la fugitive. Les pertes résultant de ces évasions servent de prétextes aux bénéfices exorbitants que s'attribuent les matrones sûr les vêtements, les bijoux et les autres objets qu'elles achètent pour le compte des filles.
11 n'est pas rare que des hommes avec qui les filles ont lié des relations habituelles (62) , dans l'exercice de leur métier.
(6i) <c Longaque alit assuetudinc flammas. » (Ovid. Metam. X, 3.)
<( Et il nourrit ses feux par une longue Iiabilude. »
se déterminent à payer leur dette pour les faire sortir de la maison de prostitution , les entretenir et obtenir leur radiation du registre (63); et, chose presque incroyable ! on a vu de pareilles liaisons se terminer par des mariages (64) , qui plaçaient d'anciennes prostituées dans les plus hauts degrés de l'échelle sociale (65).
(63) Chez les Romains Tamant achetait sa maîtresse pour lui donner la liberté et en faire sa concubine. ( V. la note 25; Scortum et Pellex.)
« Si amas, eme. » (Plaut. Gurgul. Sâ2.) « Si tn m'aimes, achète-moi. »
« Illam minorem in conciibinatum sibi
a Volt emere miles quidam, qui illam dépérit. » (Plaut. P/GNUL. 109 )
« Un militaire qui se meurt d'amour pour la cadette, veut l'acheter pour en faire sa
concubine. »
(V. aussi Plaut. P^bnul. 356.)
< Quam facile et quam fortunate evenit illi
« Liber are quam vult amaior. » (Plaut. Epidic. 226.)
« Quel bonheur, quelle fortune pour elle ! Elle a trouvé un amant qui veut l'aflranchir. *
(V. aussi la note 58.)
(64) Les lois anciennes de la République ne permettaient pas de contracter mariage avec une ftîmme qui s'était prostituée publiquement. (Ulp. Excorp. jur. tit. XIII. ) Mais ces lois tombèrent en désuétude. (Sabatiek, Hist. des fem. publiq. p. 69. — V. Tit. Liv. XXXIX, 49, l'exception prononcée par un senatus-consulte en faveur d*une ancienne prostituée Hispala Fecenia, qui avait dénoncé les criminelles assemblées des Bacchanales.)
(65) < Sic visum Veneri : cui placet impares c Formas atque animos sub juga ahenea c Ssvo mittere cum joco. » (Hor. Od. I, 33.)
c Ainsi l'a voulu Vénus, qui se plaît dans ses jeux cruels à réunir sous un joug d'airain les corps et les esprits les plus divers. »
§ II. — Filles isolées
Les filles isolées se divisent en deux classes : celles qui logent en ville, et celles qui sont logées dans un quartier déterminé (66).
ï. — Les filles logées en ville, au nombre de 102, forment l'aristocratie ds la prostitution inscrite ; elles ont les mêmes habitudes de luxe et de bonne tenue que les filles de maison , parmi lesquelles elles se recrutent le plus souvent,, et se rapprochent davantage des femmes entretenues avec lesquelles le public les confond d'ordinaire.
Obligées de conduire elles-mêmes leur propre exploitation et de pourvoir â leurs besoins , elles doivent conserver un certain esprit d'ordre et de calcul dans leur vie de débauche (67).
(66) y. la note 28.
(67) Les filles de celte espèce existaient chez les Romains; elles avaient gagné un pécule pendant qu'elles étaient esclaves prostituées, chez les proxénètes, et elles s'étaient elles-mêmes racbetées :
« Scortam nobile libertioa Hispala Fecenia, noD digna qussta, coi aocillula assaeral ; etiam postquam manumiasa erat, eodem se génère tttcbatur. » (Tit. Liv. XXXIX 9.)
« II y avait une coartisane famease , l'affiranchie Hispala Fécéaia ; c'était aue femme audessus du métier auquel elle s'était livrée dans sa première jeunesse, quand elle était esclave, et qf^eUe avait continué par besoin depuis son affranchissement. »
t Tu autem quo^ pro capite argentum mihi jam jamque sœpe numeras, X Ea pacisci modo scis; sed qus pacta es non scis solvere. » (Plaut. Psbud. 217.)
c Et toi, qui parles toujours de me compter le prix de ta liberté, mais qui ne sais que promettre , ei qui ne sais pas tenir ce que tu as promis. »
Quelques-unes réussissent à amasser un capital ; elles deviennent alors propriétaires du mobilier de leur appartement, puis d'un mobilier plus considérable ; alors elles entreprennent de louer des chambres garnies à d'autres filles, s'exerçant ainsi au proxénétisme tout en continuant leur métier , ou à des célibataires, tâchant d'étendre la location de leur logis jusqu'à celle de leur personne.
Ces filles évitent d'attirer l'attention de la police par des allures indécentes ou par des querelles ; car si des plaintes étaient portées contre elles, l'administration s'empresserait de leur retirer la permission de loger en ville , et elles seraient contraintes d'aller prendre une chambre dans le quartier dévoué à la prostitution de bas étage , ce qui serait pour elles une fâcheuse déchéance.
« Nota suburanas inter Telethusa puellas
4c Quse, puto, de quaestu libéra facta suo est,
<t Cingit inaurata penem tibi , sancte , corona.
« Hune pathica) summi numinis instar habent. » (Priap. 40.)
« Stupro liber, stupj'o ingenuv^. » (Petron, Satyric. 81.)
<c AfTranchi par la prostitution , citoyen par elle. »
Il existait chez les Romains des mâles exerçant la prostitution isolément :
« Aut, sodés, mihi redde decem sestertia, Silo,
ce Dein esto quamvis ssevus et indomitus;
« Aut si te nummi délectant, desine, quœso,
<c Leno esse, atqae idem sa3vos et indomitus. » (Catull. 102.)
« Ou rends-moi mes dix sesterces (environ 2 fr. 10 c.) , mon cher Silon, et puis tu seras à ton gré cruel et inexorable ; ou si tu tiens à mon argent, je t'en prie , cesse d'être cruel et inexorable en même temps que tu es entremetteur. »
(V. la fm de la note 25.)
Mais la prostitution masculine recevait-elle le caractère d'une lolé-
Cependant, elles ont Tart de se faire suivre par les passants en leur lançant de pudiques œillades et en leur adressant des sourires à la dérobée. Dans le langage populaire, cela s'appelle brutalement, raccrocher ; dans le langage de la prostitution, attirer un homme chez soi, s'appellé/atrc un homme^ faire un paillard. L'administration peut bien réprimer les allures indécentes, les appels directs, les signes provoquants, en un mot, le raccrochage grossier; mais un geste discret , un coup-d'œil , qui suiïit pour encourager un débauché en quête d'une occasion, échappe nécessairement à la surveillance des agents. D'ailleurs le but que se propose l'administration n'est pas de détruire la prostitution, mais d'en empêcher les scandales.
Ce sont ces filles qui circulent ordinairement deux à deux dans les quartiers les plus fréquentés ou sur les promenades, et qui fournissent des conquêtes aux Lovelaces qui suivent
rance légale par l'inscription chez les édiles comme la prostitution féminine? (V' la note 7.) Il permis de penser que non; du moins, mes recherches à ce sujet sont restées infructueuses
D'ailleurs la loi scatiuia punissait la pédérastie :
« Semivir ipse
« Scatiniam metoens. » (Auson. Epig. 89.)
< Il n'est homme qu'à demi et craint la loi scatinia. y»
c Lex tcatinia vel scantinia lata a scatinio tribnno plebis anno urbis duhium quo, in molles et effsminatos; qui nefanda venere nterentur, hoc est, aat ipsi muliebria paterentur, ant pueris vim facerent, quibus paena decem millium numorum statuebat. > (V. Aoo. Ernest. Clavis Ciceron. 1777 ; p. 37.)
K Loi scatinia ou scantinia , proposée par Scatinius , tribnn du peuple , à une époque incertaine, contre les hommes débauchés el efféminés, qui se livraient aux plaisirs infâmes, soient qu'ils subissent le r6Ie de succubes , soient qu'ils fissent violence aux enfanls ; celte loi prononçait contre eux la peine de deux mille sesterces d'amende (environ 2,100 Tr.) »
les femmes dans les rues (68). Elles s'efforcent de cacher leur véritable condition et de se faire passer pour honnêtes femmes (69) ; elles cherchent à persuader à leurs clients qu'elles sont mariées (70) à des capitaines de navire , à des commisvoyageurs actuellement absents et qui ne leur ont pas envoyé d'argent depuis plusieurs mois; ou bien, elles se disent artistes dramatiques et elles attendent un engagement avantageux. Il arrive que des jeunes gens de bonne famille , des hommes
(68) c Unam formosam et oculis venantem * Viroa. » (Phed. IV. 5, 4.)
( Une femme charmante, et des yeax faisant la chasse aux hommes. »
« Quffi dum foris sant nil videtur mundius
« Nec magis compositum quidquam , nec magis elegans ,
<( Qax cum amatore suo qnnm cxnanl, ligurriunt.
« Harum videre inglaviem , sordes , inopiam ;
« Qaam inhonesta; sols sint domi atque avidse cibi,
ce Quo pacto ex jare hesterno panem atrum vorent :
« Nosse omnia haîc salus est adolescentulis. » (Terent. Eunuch. 933.)
( Quand elles sont hors de chez elles, rien de plus propre, de plus élégant, de plus coquet en apparence. Quand elles soupent avec un amant elles font les délicates. Ma» il faut voir la goinft'erie, la saleté, la misère de ces créatures quand elles sont seules chez elles; comme elles sont éhontees , affamées , comme elles dévorent un pain noir trempé dans du bouillon de la veille. Il est bon que les jeunes gens sachent tout cela; c'est leur sauvegarde. »
(G9) « Quam digne omata incedit, haud meretricie ! » (Plaut. Mil. 868.) c Qnelle mise décente ! Quelle démarche honnête ! On ne dirait pas une prostituée. >
(70) Celle ruse n'est pas neuve :
c Et simulare vinim pretium facit. Ulere causis : c Major dilata iiocte recurret amor. » (Prop. IV, 5, 29.)
« Feins d'avoir un maii , cela donne du prix à une femme. Prétexte des obstacles ; une nuit différée redouble l'ardeur d'un amant, x
libérales se laissent duper par des sirènes de cette espèce (71), dont Tavidité est sans bornes (72). Mais ces vieillards, qui déshonorent leur tombe en laissant de scandaleux testaments, appartenant aux classes aisées , ou exerçant des professions et qui frustrent leurs héritiers naturels au profit d'anciennes prostituées, sont de rares exceptions (73). Quant à ces femmes qui réussissent à ruiner et à déshonorer des fils de famille émancipés, ou des spéculateurs enivrés par des coups de bourse, elles ne se recrutent point parmi les prostituées inscrites, (c'est toujours faute d'intelligence qu'une femme descend jusqu'à l'inscription), mais parmi les femmes élevées
(71) « Crednla res amor est. * (Ovid. Métam. VII, 3.) c L'amour est crédnie. »
« Sperne fidem, pervolve Deos; mendacia viiTcant. ? (Prop. IV, 5, 27.)
c Méprise la foi jurée, moque-toi des Dieux , que le mensoDge triomphe sur tes lèvres. >
(72) c PJaculum'st non misereri dos hominum rei maie gerenlurn. » (Plaut. Trucul. 196.)
< Ce serait un sacrilège que d'avoir pitié des hommes qui se ruinent. »
c Nam ecastor numquam satis dédit sus quisquam amicx amator
( Neqne Pol, satis accepimus, ueque uUa satis popuscit
c Nam qoando sterilis est amator a datis, improbus est. » (Plaut. Trucul. II, 28.
< Car jamais, par Pollox ! un amoureux n'a assez donné , et jamais nous n'avons assez reçn. L'amoiirenx qui ne donne rien ne mérite que nos mépris. >
(73) « Nam codice sœvo
V. Heredes vetat esse suos; hona iota feruntur
ir Ad Phialen : tantum artiflcis valet halitus oris
c Qnod steterat muUis in carcere fomicis annis. (Juv. X, 30.)
c Car son testament cruel déshérite ses enfants, et transporte tous ses biens sur la tète de Phialé ; tant sont puissantes les séductions d'une bouche instruite depuis longues années aux artiflces de la prostitution. »
dans le luxe et la misère, luxe d'élégance et de plaisir, culture d'agrément, misère de devoir et de morale, artistes sans vocation, danseuses sans talent, exercées dès l'adolescence à côtoyer les frontières de la prostitution et de l'escroquerie pou ries franchir au besoin, véritables chevaliers d'industrie de la jeunesse et de Tamour qui mènent joyeuse vie pendant quinze ans en éludant le bureau des mcpurs et la police correctionnelle.
Parmi les filles inscrites logées en ville , les plus élégantes ne refusent pas de se livrer pour 20 francs, les autres se contentent de 5 francs environ (74).
(7^) De nos jours la prostitution ne justifierait pas le proverbe grec :
Ou TravTOç av^poç eç KopivÔov eerÔ' o 7r>.ouç.
( Non licel omnibus adiré Corinthum. »
(V. pour les éclaircissements de ce proverbe : Aul. Gbll. 1.8.)
Ni répigramme suivante, attribuée à Martial :
c Formosissima Laï feminamm,
«c Dum noctis pretium libi requiro,
c Magnum contintio petis talentum :
<c Tanti non cmo, Laï, psenitere. x (Mart. supposititia -, 21.)
« Laïs , des femmes la plus belle , quand je te demande le prix d'une nuit passée dans tes bras , tu exiges un grand talent (environ 4,900 Trancs) : 6 Laïs! je n'achète pas si cher on repentir. »
Ni les traits satiriques suivants :
« Centeniê futuit Malho millibus. » ( Mart. VII, 10.) « Malhon a payé une faveur 100,000 sesterces (environ 21,000 francs). »
-c Empta tibi nox est fundis non tota palernis. ^ (Mart. IX, 5.)
Beaucoup de ces filles isolées entretiennent un amant (75), qui dévore le plus clair de leurs recettes (76). Les amants de cette espèce de filles , copime ceux des filles de maison , sont des commis-marchands , des piliers d'estaminet qui se disent artistes, des jeunes gens de bonne famille qui ont perdu leur patrimoine dans la débauche, des joueurs de profession , d^s bohémiens ou des escrocs.
<c L'héritage de tes pères ne suffît pas pour payer une de tes nuits. » (V. aussi Mart. X, 75.)
Les prodigalités des Romains pour les courtisanes, commencèrent longtemps avant la fin de la République. Vers l'an de Rome 553, Scipion l'Africain, reprochant à Tib. Asellus les débordements de ses vices, lui disait :
« Tu in uno scorto major em pecuniam absumpsisii, quam quanti
omne inatrumentum fundi Sabini in censum dedicavisti. » (Aul. Gell. VII, 11. )
c Les sommes que tu as d^'pensées avec une seule courtisane , excèdent le prix que tu as déclaré aux censeurs pour le mobilier de ta terre de Sabine. »
(V. aussi Juv. III, 132.)
Il parait que les Bordelais avaient une réputation d'opulence :
<c Poscentem nummos, et grandia verba sonantem
«c Possidcat crassi mentula Burdigali. » (Mart. IX, 33.)
c Qu'elle soit avide d'écus, qu'elle ait le verbe haut, qu'elle soit la maîtresse du riche Bordelais »
(Y. plus loin la note 9%)
(75) «c Elbutius meretriculœ munificentia sustinehatur. » (Tit. Liv. XXXDC, 9.)
€ Elbutius était entretenu par la munificence d'une prostituée. »
(76) « Nudam te statuet tuVrS Lupercus. » (Mart. IV, 28.) * Ton cher Lupercus le laissera toute nue. »
Pourtant c'est parmi les prostituées isolées que Ton compte le plus grand nombre de dispenses de visites ou de radiations définitives, par suite de liaisons devenues durables. Elles appuient leurs demandes de dispense et de radiation en disant : je ne fais plus la vie^ je ne fais plus de commerce^ j'ai quel^ qu'un, j'ai un vieux qui me donne tant par mois; ou bien, je travaille, je suis placée. Leurs demandes , quelquefois appuyées par des démarches de personnes honorables, sont accueillies lorsqu'une surveillance spéciale de deux ou trois mois a démontré qu'elles ont réellement cessé de se prostituer au public. Mais les rechutes sont fréquentes.
Les mariages sont de rares exceptions. Il n'y en a eu que sept sur le nombre total des prostituées (moyenne annnelle : 560) , pendant les trois années 1858 , 1859 et 1860.
La prostitution conjugale, le mari servant d'entremetteur et de souteneur à sa propre femme , n'a pas été observée, à Bordeaux, depuis plusieurs années. La surveillance de la police et les répulsions du public rendent impossible , ainsi que je l'ai dit ailleurs, le métier de souteneur (77).
(77) Cette forme de prostitution existait chez les anciens , et même il arrivait que le mari se prostituait lui-même :
<c Semivir uxorem dausti, Zoïle, mscham.
<c quantas fiet qusstus utrinque domi « Qaam dabit axori molitor tuas , et tihi adalter .
<c Qoantam deprehcnsi damna pudoris ement!
« Sed modo quae vobis lacrosa libido videtm*.
(c Jaclaram, senio mox subeunte^ feret. s (Auson. Epig. 90.)
« Toi qui n'es mâle qu'à moitié, Zoîle, ta as épousé une courtisane. Quels profils l'un et l'autre vous ferez en ménage ! Ta femme recevra de ton amant, et loi du sien : pris sur le fait ils paieront cher votre pudeur perdue ! Mais ce commerce qui vous paraît aujourd'hui si lucratif, vous apportera du nvîromple quand la vieillesse arrivera. >
Beaucoup de prostituées isolées fréquentent les maisons de passe ou de rendez-vous, dites ^ en langage administratif, maisons de tolérance de la deuxième catégorie.
Ce sont des maisons tolérées et surveillées par Tadifiinistration, où les filles ne demeurent point , mais où elles viennent passer quelques heures dans la journée ou dans la soirée (78).
Les matrones qui tiennent ces établissements prélèvent la moitié du gain des filles , comme dans les maisons de prostitution proprement dites (79).
Les vieilles prostituées misérables, usées et délabrées, à qui la prostitution ne fournit plus que des salaires insufiisants, parviennent à vivre du métier d'entremetteuses ; elles indiquent la demeure des plus jeunes ou les accompagnent dans leurs promenades, ou bien elles conduisent dans les maisons de rendez-vous les étrangers qu'elles accostent dans les rues.
Certaines vieilles femmes qui exercent ostensiblement les
(78) C'est dans une maison de cette espèce, qu'un homme appartenant à une bonne famille de notre ville est mort subitement entre les bras d'une prostituée, au mois d'août 1860
(79) Il est certain que chez les Romains des personnes de condition libre allaient se prostituer dans des lupanars qui s'ouvraient le soir et se fermaient le matin :
< Ifox lenone saas jam dimittente paellas
« Tristis abit : sed quod potuit, tameu uliima cellam
« Clausit. j> ( Juv. VI, 126.)
c Bientôt le proxénète congédiant ses femmes, elle sort à regret, s'efforçant d'être la dernière à fermer la porte de sa cellule. t>
Il est également certain que dans ces établissements les proxénètes
professions de marchandes, de fruitières, de brocanteuses ou de chiffonnières, envoient les débauchés dans ces maisons en leur persuadant qu'ils y trouveront des ouvrières obligées d'ajouter quelques ressources à leur salaire journalier, des actrices sans engagements, des femmes délaissées, des veuves; quelquefois même elles promettent des jeunes filles encore vierges. Ces indications se paient de quelques pièces d'argent. Ce que les débauchés trouvent dans ces rendez-vous mystérieux, ce sont des prostituées inscrites, de celles qui logent en ville ou de celles qui sont parquées dans un quartier spécial. Les ouvrières sans ouvrage, les domestiques sans place y vont quelquefois clandestinement faire concurrence aux prostituées inscrites, mais cela est rare , car elles savent bien que les maisons de passe sont surveillées , et qu'on n'y peut pas venir souvent sans être convoqué à la Mairie ; c'est ainsi qu'elles appellent le Bureau des mœurs. Quant aux jeunes filles vierges ou aux filles mineures, les matrones des maisons de passe qui les prostitueraient chez elles, s'exposeraient à des poursuites judiciaires dont la moindre conséquence serait la fermeture de leur établissement. Il m'est
louaient à des étrangers de Tiin et de l'autre sexe des ceUules ou chambres pour y commettre des actes de débauche. Le prix de la location était très-faible : un as (environ 7 centimes) :
«t Cum crrarem per totam civitatem , accessit ad me paterfamilias , et dacem se itincris humamssime promisit. Per anfractas deinde obscurissimos egressus, in hune locum me perduxit, prolatoque peculio^ cœpit rogare stuprum. Jam pro cella meretrix assem exegerat , jam ille mihi injecerat manum , et nisi valeatior fuissem, psenas dedissem. » (Petron. Satyric. 8.)
Mais ces établissements étaient-ils distincts des lupanars proprement dits où les proxénètes prostituaient leurs esclaves ? Etaient-ils analo-
impossible de faire l'histoire de cet abominable proxénétisme qui consiste dans la prostitution des filles mineures, car il ne constitue jamais que des délits exceptionnels et passagers, d'autant plus rares que la police est mieux faite; et du reste, l'indignation publique les dénoncerait bientôt, s'ils parvenaient à déjouer la surveillance officielle.
II. — La seconde classe des filles isolées comprend 382 filles que Tadministration oblige à loger dans un quartier affecté à la prostitution de bas étage (80) , au sud de la place Dauphine , de la rue Dauphine et du cours d'Albret. Elles habitent des maisons garnies, appelées garnis de tolérance^ qui sont au nombre de 84; elles paient un franc par jour le loyer d'une petite chambre. La plupart de ces habitations des prostituées de bas étage sont au rez-de-chaussée et s'ouvrent sur la voie publique par une fenêtre et une porte. Les filles se tiennent habituellement tout le jour et souAcnt la nuit jusque vers le
gués à nos maisons de passe? Il me parait impossible d'élucider cette question. (V, la noie 64.)
a Dans ces temps étranges, il se trouvait pourtant des gens qui protestaient contre la trop grande liberté accordée à la prostitution et contre la place qu'on lui laissait occuper ; l'inscription suivante en fait foi. (Les conditions sont stipulées en lettres initiales seulement, ce qui prouve que la formule était fréquemment employée et bien connue de tous.) :
<c Jnlia Félix, fille de Spnrius, propose à loyer, du 1" au 6 des ides d'août, un appartement de Bains , un Venecum , neuf cenls boutiques et étaux, pour cinq années continues, sous condition que «i on y établit un Lupanar, le bail sera résilié. j> (V. F. Jac- QUOT. Gaz. héd. de Paris, 1850 ; n* 28.)
(80) V. la note 28.
matin, assises (81) ou debout (82), sur le seuil de leur porte pour appeler les passants. Elles forment ainsi conmie un double rang de sentinelles qui garnit des rues entières dans toute leur longueur, échangeant des interpellations rauques ou aiguës, des injures ou des lazzis; allant, venant d'une maison à l'autre; coiflëes de fleurs fanées ou de madras à carreaux ; chaussées de savates ou de sabots, débraillées (83), fardées, avinées, faisant aux passants des signes et des appels, elles donnent à tout le quartier un aspect étrange et repoussant.
Les habitudes d'ivrognerie, lout-à-fait exceptionnelles parmi les filles de maison ou parmi les filles isolées logées en ville , sont fréquentes au contraire parmi les prostituées de la classe inférieure (84).
(80 Prosedae. V. la noie 25.
(82) Prostibulœ. V. la note 25.
(83) « Rejecto quœ libéra vadit amictu
« placet;
« Cui sœpe immundo Sacra conteritur via socco. » (Prop. II, 23, 13.)
«c J'aime celle qui marche la robe entr'ouverte, et qui ose incessamment de ses socques poudreux le pavé de la voie Sacrée. »
Le soccus était probablement une chaussure à semelle de bois ; c'était la chaussure des acteurs comiques , et le cothumus celle des tragiques. (V. HoR. Ars poet. 80.)
Les sabots proprement dits, sculponeœ , étaient la chaussure des esclaves dans les villas. (V. Desob. ouv. cit. t. III, p. 314.)
(84) Les prostituées romaines étaient très-adonnées à Tivrogncrie :
Elles vivent en public : leur porte reste ouverte le matin pendant qu'elles s'habillent et se coiffent; on les voit du milieu de la rue, en jupon court et en camisole, balayant, cuisinant , mangeant ; leur lit, qu'on aperçoit au fond de leur taudis, est une sorte d'enseigne. Si la porte et la fenêtre sont fermées, c'est que la fille est occupée avec une pratique (85).
Quelques-uns de ces garnis de tolérance, installés dans des maisons à plusieurs étages, contiennent six à huit femmes. Il existe alors au rez-de-chaussée une salle meublée de chaises et de banquettes, dont la porte donnant sur la voie publique
« hoc vide, ut
c Ingurgitât impura in se merum avariter c Faucibus plenis» » (Plaut. Curcul. 129.)
c Voyez la coquine ! comme elle s'eutonne avidement ce vin à pleine gorge ! »
dc Vino modo cupidœ estis, » (Plaut. Pseudol. 179.) « Vous n'avez d'autre passion que le vin. »
(85) Il y manque l'écriteau : titulm , portant le nom de la fille, avec le prix; et la porte ne reçoit pas l'inscription occupata. (V. les notes 46, 59 et 61 )
Voici, d'après Piaule, Je portrait des prostituées de bas étage :
c An te vis inter istas versarier
c Prosedas, pistorum arnicas, reliquias alicarias
c Miseras cseno delibutas, servicolas sordidas?
c (^nsB tibi oient stabulum statumque, sellam et sessibulum merum,
c (^uas adeo haud quisquam nunquam liber tetigit, neque duxit domam,
c Servorum sordidulornm scorta diobolaria. » (Plaut. P^cnul. 262.)
< Veux-tu te mêler avec ces prostituées assises au bord des rues, femmes de mitrons, rebuts des boulangers , crottées sordides , filles à esclaves , qui sentent le fumier du vice , le grabat et la crapule , que jamais homme libre n'a voulu toucher ni conduire dans sa maison ; vieilles peaux à deux oboles, qui essaient la crasse des esclaves? »
est voilée d'un rideau rouge flottant (86). Les filles sont habituellement réunies dans cette salle pour causer avec les pratiques avant de les introduire dans leurs chambres. C'était autrefois des tavernes où les prostituées s'enivraient au son du violon avec les marins ou les ouvriers crapuleux pour préluder aux actes de la prostitution (87).
Ces dangereux repaires de débauche sont assainis depuis que l'arrêté municipal du 31 octobre 1851, confirmé par l'arrêté préfectoral du 8 décembre 1855, a défendu le débit des boissons dans toutes les maisons de tolérance (88). Celte mesure, à laquelle on ne saurait trop applaudir, a rendu plus rares ces querelles ignobles qui trop souvent dégénéraient en rixes sanglantes (89) ; elle a réellement adouci les mœurs de la classe inférieure en même temps qu'elle a amélioré le sort des prostituées de bas étage.
(86) V. pour la porte voilée d'un rideau , les notes 27 et 61 .
(87] A Rome, les cabarets donnaient asile à la prostitution :
«c Fornix tibi et uncta popina
« Incutiunt orbis desiderium, video;
<c Nec vicina subest vinum prœbere taberna <c Quœ possit tibi; nec merctrix tibicina, cujns a Âd strepitum salias terr» gravis » (Hor. Epist. 1 , 14,21.)
K C'est le lupanar, je le vois bien, c'est la gargotte qui t'inspirent le regret de la
ville point de taverne à ta portée où le vin coule à flots, point de fille de
joie dont la flûte soulève tes jambes avinées. j>
(88) « Ne quis modici transiliat munera Libei^i. » (Hor. Od. 1, 18.) « Afin que personne n'abuse des présents de Bacchus. y>
89) « Ardescit vilio vitium, viresque ministrat « Bacchus. » (M. Manilius Astron. V, 226.)
Ce progrès en appelait un autre qui est maintenant réalisé. M. le Préfet de la Gironde a décidé, qu'à dater du mois de juillet 1861, tous les garnis de tolérance seront convertis en maisons fermées; le raccrochage et la provocation publique seront formellement et définitivement interdits. (V. plus loin, 2«»e Part. Chap. V; le raccrochage est un délit d'outrage public à la pudeur.)
Le métier des prostituées de bas étage est dangereux. Elles reçoivent souvent. des coups pour tout paiement ; quelquefois elles sont contusionnées et meurtries par des ivrognes qui parcourent le quartier pendant la nuit pour se donner le plaisir de distribuer lâchement au hasard des coups de pied et des coups de poing aux malheureuses qui stationnent sur les portes.
Si elles ont amassé quelque argent, si elles se parent de quelque bijou de prix, elles offrent une proie facile aux scélérats que leur métier les expose à recevoir pendant la nuit, et qui les assassinent pour les dépouiller. Les crimes de cette espèce se sont renouvelés trois fois à Bordeaux depuis deux ans.
Les plus misérables des prostituées de bas étage errent pendant la nuit dans les rues désertes des quartiers voisins
c Le vice enflamme le vice , Bacchns donne des forces à la débauche. »
ce Ebrietas geminata libidine régnât.
« Protinus eversae turbant convivia mens».
« Alii quam qnisqne probabat
« Ant poterat rapiunt, caplseqae erat urbis imago.
<c Femineo clamore sonat domas. » (Ovid. Metah. XII, 218.)
< L'ivresse enfante la luxure ; aussitôt les tables sont renversées , chacun ravit celle qu 1 lui plait ou qu'il peut saisir ; c'est comme le sac d'une ville. Les cris des femmes retentissent dans la maison. »
A celte époque solenuelle, elles oublleol leur métier, elles se livrent au plaisir pour leur propre compte, et s'abandooaeDt à une ivresse que le peuple entier partage avec elles. Elles envahissent de plein droit les bals publics, dans nos théâtres où les femmes de la meilleure compagnie se réjouissent de les aller coudoyer; elles s'emparent, en plein jour, des plus beaux quartiers de nos villes od leurs allures effrontées ne semblent plus blesser les regards de personne. Il est convenu que les honnêtes gens tolèrent à cette époque les danses et les propos obscènes et que la débauclie trouve une sorte d'excuse dans la périodicité de son exaltation. (V. not. sur les Jeux Floraux, p. 65,)
Scipion, rélablissant l'ancieane dîscipliDe, eipulse de son camp S,000 prostiluées. (Val. Hax. Il, S, 4 |
V. le trait célèbre de conlinence de Scipion, g^Déral d'arcaée. (Poj.yb. X, 17, <9i Val. Mm. LV, 1; Tit. Liv. XXIX, 50.)
• Cnitrn TtU; valtal^at Ventu, vaUanlqnt futUa. • (Tibvli.. n, G, 9,)
• Js rfjoini les dnprani ; adieu Vénas, adlen les femines.
• flsmanii ulinam pataittent eattra putlKt!
• EEsem mllliiic sarciu Bla Idji'. • (Pnor. IV, 3,
B. HisT. ww. lE, Ig; Tac. k\v. It,l
La plupart des prostituées de bas étage ont des amants avec qui elles partagent leur gain journalier. Ces amants sont ordinairement des ouvriers débauchés, des repris de justice ou des voleurs de profession; il faut bien l'avouer, ce sont aussi quelquefois des soldats de la garnison. Mais ce ne sont pas des souteneurs prenant fait et cause dans les querelles. (V. p. 45.) Ces amants sont des causes fréquentes de jalousies furieuses, de querelles et de batailles. (V. p. 71.)
ôO filles sur 382 ont pour amants des soldats de la garnison (95).
Le Carnaval est la fête des prostituées de toutes les classes.
<c Csli , Lesbia nostra , Lesbia illa ,
<r Illa Lesbia, quam CatuIIas unam
« PI as quam se atque suos amavit omnes .
« NuDC in quadrlviis et angiportis
(c Glubit magnaDimos Rémi nepotes. » (Catull. 58.)
«c Lamhebat mediôs improba lingua viro8 c Postqaam triste caput fastidia vespilioaum <c Et miseri meruit taedia caraificis. » (Mart. II, 61.)
En assistant au hideux spectacle que donne encore la basse prostitution dans le sixième arrondissement de la ville de Bordeaux, on conçoit que Ripa (De peste, III, 4, 463.) et après lui Zacchias (Quest. med. lec. III , 3 , 4. ) aient formellement prescrit l'expulsion des prostituées de Tenceinte des villes en temps d'épidémie. Avant tous les progrès réalisés de nos jours par l'hygiène publique, la prostitution devait apparaître comme une véritable cause d'infection dans les quartiers qu'elle occupait.
(95) Chez les Romains la vie militaire obligeait à la chasteté ; c'était du moins une opinion commune :
< Dicta castra, qaasi casia, quod illic castraretur libido, nam numqnam iis intererat molier. » (Isidor. Hispal. 9, Etymol. 3.)
soit 4,200 fr. par an, soit, pour 70 filles, un total annuel de 294,000 fr. » c.
Le nombre des filles isolées est de 102.
Il est impossible de connaître directement le chiffre de leurs recettes, mais on peut Tapprécier indirectement d'après leur dépense moyenne, et obtenir ainsi un chiffre qu'il est facile de convertir en un minimum de recettes ; or, les dépenses annuelles d'une fille isolée s'élèvent, en moyenne, à la somme de 3,290 fr. (a), soit, pour 102 filles, un total de 335,580 fr. » c.
Le nombre des prostituées de bas étage est de 382 ; la moyenne annuelle des dépenses de chacune d'elles s'élève à la somme de 1,603 fr. 50 c. (b), soit, pour 382 filles, un total de 612,637 fr. >) c.
Total général 1,242,117 fr. » c.
(a) En voici le détail : Loyer 420 f. » c.
Nourriture i ,050 »
Vêtements, linge, blanchissage.. . ,4,200 »
Chauffage, éclairage 250 »
Coiffure, parfumeries 420 »
Menues dépenses 450 »
Voyages, voitures 400 »
Total des dépenses annuelles . 3,200 f. » c.
(b) En voici le détail : Loyer 365 f. » c.
Nourriture 540 »
A reporter. . . 905 f. » c.
D'après ces supputations, je crois pouvoir affirmer que les prostituées de Bordeaux absorbent un capital annuel qui n'est pas au-dessous de 1,242,000 fr. Et je n'introduis pas dans mes calculs certains articles accessoires impossibles à apprécier, même approximativement, et qui s'élèvent certainement à une somme assez forte , comme les économies réalisées par quelques-unes, les achats de mobilier, l'argent donné aux amants de cœur, les sommes envoyées aux parents ou consacrées à l'éducation des enfants. Je désire seulement faire comprendre , par un minimum applicable à la prostitution inscrite , quelle perte matérielle immense est déterminée par la débauche dans le sein de la société (96).
Report 905 f. » c.
Chauffage, éclairage iSSI SO
Vêtements , blanchissage 250 »
Coiffure 7« »>
Menues dépenses Hi »
Voyages 50 »
Total des dépenses annuelles, i ,603 f 50 c.
(96) Il y a loin de cette somme de 4,242,000 fr. aux recettes que devaient faire les hétaires grecques lorsqu'eUes pouvaient construire de leurs deniers un temple à Apkrodite, et lorsque Phryné se chargeait de réédifier à ses frais la ville de Thèbes, à condition qu'au-dessus de la porte principale on gravât cette inscription : « Alexandre Va détruite^ Vhétaire Phryné Va reconstruite. » (V. Athen/Evs in J. Rosembauv, ouv. cit. p. 77.)
c Nec quse deletas potoit componere Thebas
« Phryné tam multis facta beata viris. » (Prop. II, 6, 5.)
« Et cette Phryné qui put relever Thèbes de ses ruines , n'eut pas autant d'adorateurs que toi. »
CHAPITRE V
Inecriptione faites à Bordeaux. •— Origine des Fille*.
Le tableau suivant des inscriptions faites à Bordeaux comprend : 1° des filles inscrites pour la première fois et qui ont commencé à Bordeaux la carrière de prostituées ; 2° des filles qui n'ayant pas encore paru à Bordeaux ont déjà été inscrites dans d'autres villes.
TABLEAU récapitulatif des inscriptions faites à Bordeaux
pendant les six dernières années .
INSCRIPTIONS FAITES EN
ti
tn
on
Cd
Sa
fa.
fa.
li?
Totaux annuels.
Total général 1,067
L'origine, par département, des filles qui ont été Tobjet des inscriptions faites à Bordeaux, offre de l'intérêt pour la sta-
tistique générale de la prostitution. C'est à Utre de renseignement que je rapporte le tableau suivant , extrait du rapport administratif de M. de Moulins, pour Tannée 1860.
TABLEAU iiidiquant l'origine, par département, des filles qui ont été l'objet des inscriptions faites à Bordeaux pendant six ans , de 1855 à 1860 inclus.
DEPARTEMENTS
Basses-Pyrénées
Gironde (dont 46 p' Bordeaux, ville)
Landes
Dordogne
Seine
Charente-Inférieure
Hautes-Pyrénées
Charente
Lot-etr-Garonne
Haute-Garonne
Loire-Inférieure
Vienne
Côtes-du-Nord
Ariège
Finistère
Lot
Haute-Vienne
Gers
Ile-^t-Vilaine
Morbihan
Tam-et-Garonne
NOMBRE
TOTAL
des inscriptions
i30 3i iS
DEPARTEMENTS
Corrèze
Seine-Inférieure
Manie
Calvados
Aude
Deux-Sèvres
Aveyron
Seine-et-Oise
Tarn
Aisne
Somme
Gard
Manche
Puy-de-Dôme
Maine-et-Loire
Meuse
Rhône
Sarthe
Vendée
Meurthe
Bas-Rhin
NOMBRE
TOTAL
des
inscriptions]
DEPARTEMENTS
Moselle
Allier
Orne
Vaucluse
Côte-d'Or
Indre-el-Loire
Loir-et-Cher
Aube
Jura
Loiret
Nièvre
Seine-et-Marne . . .
Eure
Creuze
Doubs
Indre
Mayenne
Var
Vosges
Bouches-du-Rhône
Drôme
Haut-Rhin
Haute-Saône
Loire
Ardèche
Ardennes
Cantal
Cher
Eure-et-Loire
Haute-Loire
Haute-Marne
TOTAL
des inscriplions
DEPARTEMENTS
Nord
Oise
Saône-et-Loire
Basses-Alpes
Isère
Lozère
Pas-de-Calais
Yonne .,,
Ain
Hautes-Alpes
Corse
Hérault
Pyrénées-Orientales. . . .
Haute-Savoie
Basse-Savoie
Alpes-Maritimes
Tôt AL.... (France).
CHAPITRE VI
Professions antérieures ; État-civil ; Proportion des filles naturelles et des femmes mariées ; Instruction.
Je résume, dans le présent chapitre, des résultats dont les éléments détaillés sont compris dans le rapport administratif de M. le (Ihef du Bureau des mœurs.
§ I. — Professions.
Sur 298 prostituées inscrites à Bordeaux, en 1859 et en
1860, on compte :
Dmaestiques^ ou filles ayant vécu en domesticité plus ou
moins longtemps avant l'inscription 119
Soit, 40 pour 100.
Filles vivant du travail de l'aiguille (couturières,
lingères, modistes, giletières, culottières, etc.) 111
Soit, 37 pour 100.
Blanchisseuses ou lisseuses 18
Soit, 6 pour 100.
Professions diverses (horlogères, brunisseuses de
porcelaine, chapelières, dentelières, caissières, etc.). 33
Artistes dramatiques 3
Marchandes de denrées 3
Agriculteurs 2
Sans profession 9
Total 298
Conclusion. — Ainsi, on peut affirmer qu'à Bordeaux la
domesticité ûgure en première ligne parmi les professions qui prédisposent à la prostitution (a) , ensuite vient le travail de l'aiguille ; la couture occupe en effet la majorité des ouvrières dans une ville où il existe très-peu de manufactures donnant du travail aux femmes.
§ II. — Proportion des Filles naturelles.
Parmi les 554 prostituées figurant à Bordeaux sur le registre de la police, au 1" janvier 1860, M. Vivie comptait 58 filles naturelles; soit, 10,46 pour 100.
(a) Ce fait a été fréquemment observé. Quelques moralistes se sont empressés d'en conclure que la séduction et le renvoi des servantes devenues mères, par des maîtres égoïstes et brutaux, est une des causes les plus puissantes de la prostitution.
Je nie l'importance de cette cause pour plusieurs raisons :
t" Parce que les filles qui se vouent à la domesticité ont très-souvent été séduites avant d'entrer en condition ;
2" Parce qu'il est impossible de savoir si les servantes n'appartiennent pas à des familles plus ou moins démoralisées ;
30 Parce que les prostituées offrant une proportion relativement faible de filles qui aient accouché â terme une fois ou plusieurs fois (37 pour 100. V. 2 Part. Chap. Vlll.), l'argument tiré de la séduction suivie de gestation et de renvoi perd sa valeur presque entière. En effet, sur 100 prostituées 40 ont été servantes, mais sur ces 40 servantes devenues prostituées, 1 i seulement ont accouché une fois ou plusieurs fois.
Ainsi^ les servantes ont souvent été déflorées dans leur village, avant d'entrer en condition, et c'est alors leur inconduite qui les oblige à quitter leur pays natal ; elles appartiennent souvent à des familles d'une moralité douteuse; enfin, elles ne figurent que pour 40 pour 100 dans le chiffre total des prostituées , et sur ces 40 , il n'en est que 44 qui aient accouché une fois ou plusieurs fois dans le cours de leur vie.
Je conclus que la séduction des servantes par leurs maîtres et leur renvoi lorsqu'elles sont devenues mères, n'est pas une cause puissante do prostitution.
Sur 536 filles inscrites, M. de Moulins a trouvé, au l*''^ juin 1860, 75 filles naturelles; soit, 14,17 pour 100.
M. Strolh, à Strasbourg, avait trouvé en 1854 , la proportion de 10 pour 100.
Enfin, dans le vaste tableau donné par Parent-Duchatelet (Ouv. cit.; t. I, p. 69.), on trouve 385 filles naturelles sur 3,667 prostituées; soit, 10,49 pour 100.
Selon M. Mathieu (V. Ann. du Bur. des long. 1861, p. 187.) la proportion des enfants naturels est, en France, de 1 pour 12,91 ; soit, 7,80 pour 100.
D'après ces données, Tinfluence de Tillégitimité de Torigine peut être à peu près exactement mesurée. Si elle était nulle, on trouverait 7,80 filles naturelles sur 100 prostituées, tandis qu'on en trouve 10,46, selon M. Vivie; 14,17, selon M. de Moulins 10, selon M. Strolh, et 10,49, selon Parent- Duchatelet.
La moyenne de ces quatre grandes observations amène 11,28; la différence entre ce chiffre et 7,80; soit, 3,48, représenterait la part d'influence qu'il faut attribuer à l'illégitimité de l'origine sur l'inscription de 100 prostituées (a).
§ III. — Proportion des femmes mariées.
Sur 298 prostituées inscrites à Bordeaux, en 1859 et en 1860, il y avait 22 femmes mariées; soit, 7,38 pour 100.
§ IV. — Instruction.
Sur 298 prostituées inscrites à Bordeaux, en 1859 et en 1860, 111 savaient lire et écrire; soit, 37,24 pour 100.
(a) Cependant, au \*^ août i862, M. de Moulins, ayant dépouillé avec le plus grand soin les extraits de naissance de 479 prostiluées inscrites, a trouvé Sl5 enfants d'hospices et 66 enfants de filles-mères ; ce qui, en admettant que tous les enfants d'hospices soient des enfants naturels, donnerait la proportion de 19 enfants naturels pour 400 prostituées.
CHAPITRE VII
Santé générale des Prostituées ; Apparences ou agréments physiques ; Tempéraments ; Maladies chroniques ou infirmités diverses; Maladies vénériennes antérieures; Conduite habituelle, ivrognerie.
La statistique médico-hygiénique , rapportée dans le présent chapitre, porte sur 529 prostituées.
L'examen physique des filles a été fait de concert , avec un soin minutieux, par les quatre médecins du Dispensaire.
5 I. — Santé générale. (Décembre 1859.)
Femmes observées 529.
Santé générale : très-bonne 170 ) ._^ oo /.^^
— bonne 298 j '
— assez-bonne 17
— . mauvaise ou Irès-mauYalse . 11 ^
Total 529
Femmes enrouées 82 = 15/100
— obèses 31 = 6/100
— très-maigres 11 = 2/100
— très-fortes 79 = 15/100
— très-grandes 8
— naines 1
— rousses ou très-blondes 10
— négresses 1
Les filles de la basse prostitution se servent continuelle-
ment de chaufferettes , pendant l'hiver et pendant les nuits froides du printemps et de l'automne; la chaleur du charbon produit, chez le plus grand nombre d'entre elles, sur la partie postérieure -et interne des cuisses, des marbrures brunes, très-persistantes, qui ne s'effacent pas toujours complètement pendant la saison d'été où Tusage de la chaufferette est interrompu.
§ II. — APPARENCES ou AGRÉMENTS PHYSIQUES.
J'exprime par des numéros de 1 à 5 ce qui est relatif à l'attrait physique qui nous a semblé pouvoir être offert par ces femmes. Sous le n* 1 , sont comptées les femmes chez lesquelles on regrette de trouver, dégradées par un métier infâme, les séductions de la beauté et de la jeunesse ; sous le n© 2 , les femmes qui ont conservé un certain charme extérieur; sous le n» 3 , les femmes d'un extérieur médiocre ; sous le n* 4 , les femmes laides ; enfin, sous le n° 5 , les femmes tellement hideuses ou tellement vieilles qu'il est impossible de comprendre qu'elles puissent vivre de la prostitution.
Femmes observées 529.
NM
Total 529
§ m. — Tempéraments.
Femmes observées 529.
Tempérament lymphatique 242
— — sanguin 122
— — bilieux 58
— — nerveux • 16
— — musculaire 3
Total du tempérament lymphatique pur ou plus ou
moins modifié 440
ou 83/100.
Tempérament sanguin 21
— — bilieux 30
— — musculaire 2
Total du tempérament sanguin pur ou plus ou moins
modifié 53
ou 10/100.
Tempérament bilieux 30
— — nerveux 4
— — musculaire 2
Total du tempérament bilieux pur ou plus ou moins modifié 36
ou 6,8/100.
§ IV. — Conduite habituelle, Ivrognerie.
Femmes observées, en décembre 1859 529.
— tranquilles 432 = 81/100
— ivrognes 106 = 20/100
— querelleuses, criardes ou scandaleuses 68 = 11/100
— ayant subi antérieurement des condamnations pour vol 23 = 4,3/100
4'Cg .> .
Femmes observées dans le cours de Tannée 1860 759
— tranquilles 575 = 75/100
— ivrognes 70 =r 9/100
— querelleuses, criardes on scandaleuses 91 =: 12/100
— ayant subi des condamnations p^ vol . 23 = 3/100
On peut conclure de ce relevé, que le vice de l'ivrognerie a diminue de moitié en 1860, comparativement à 1859. Ce résultat aurait-il été produit par une meilleure administration de la police et par une répression mieux entendue et plus juste des contraventions? Je suis tenté de le croire. Cependant, pour acquérir une entière certitude, quant à la diminution de l'ivrognerie, il serait sans doute à désirer que des observations exactes fussent poursuivies pendant plusieurs années consécutives.
Mais la conduite habituelle des prostituées donne lieu à des considérations d'un autre ordre.
Le tableau suivant, des arrestations opérées pour contraventions et du nombre de journées de prison infligées administrativement, me semble très-instructif.
NOMBRE
AîfNÉES
JOURNÉES
de prison
de journées de prison
ponr 100 Prostituées
Ainsi, les nombres des journées de prison, pour 100 prosti-
tuées, ont décru comme 503, 205 et 138, depuis l'année 1858 ; et nous verrous plus loin que les nombres des vénériens entrés à l'hôpital militaire ont décru depuis la môme époque comme 25,54 , 15,82 et 10,35. J'en conclus que les rigueurs administratives exercées envers les prostituées ne sont pas liées à Tamélioration de l'état sanitaire de la population et que les bons résultats obtenus par le Bureau des mœurs et le Dispensaire, ne se mesurent pas au nombre des incarcérations.
§ V. — Maladies syphilitiques antérieures.
Je donne ici le relevé des maladies syphilitiques antérieures ayant laissé des traces apparentes.
Femmes observées : 529.
Cicatrices de bubons ou d'ulcérations graves des organes génitaux externes et de la surface cutanée, nombre : 126. Sur ce nombre, 94 femmes jouissent d'une santé bonne ou trèsbonne: c'est 74 pour 100.
Nous avons trouvé que la proportion générale des femmes jouissant d'une santé bonne ou très-bonne est de 88 pour
II est par conséquent démontré que les manifestations graves de syphilis n'empêchent pas un très-grand nombre de prostituées de jouir ultérieurement d'une santé bonne ou très-bonne.
§ VI. — Maladies chroniques ; Infirmités diverses.
Voici le relevé des maladies chroniques ou des infirmités diverses restées compatibles avec l'exercice de la prostitution chez les 529 femmes qui ont fait l'objet de cette étude; il est
entendu qu'il s'agit de maladies chroniques ou d'infirmités évidentes :
Scrofules 19
Tuberculisation pulmonaire 9
Rlmmatisme chronique 2
Cyanose ? 1
Rachitisme 5
Atrophie congéniale de la
main 1
Claudication de causes diverses 5
Amputée de la cuisse
Surdité incomplète
Mutité (sans surdité)
Strabisme
Gleucôme sur un œil
Exophthalmie d'un côté — Cécité complète, suite d'a-
maurose (a)
Hernies (b)
(a) Cette femme est assistée avec une remarquable sollicitude par ses Yoisines et ses compagnes, non seulement pour les besoins ordinaires de la YÎe^ mais encore pour l'exercice de son métief Elle est âgée de 36 ans, et porte comme agrément physique le n" 4. Son gain journalier est de 3 fr. 50 c. environ.
(b) La rareté des hernies nous porterait à penser que cette infirmité détourne les femmes de la prostitution. La pudeur de l'infirmité viendrait-elle au secours de la pudeur naturelle ?
CHAPITRE VIII
Stérilité des Prostituées ; Gestations ; Avortements ; Accouchements; Enfants vivants.
J'ai essayé de jeter quelques lumières sur la question encore obscure de la stérilité des prostituées, On sait qu'elles produisent très-peu d'enfants, mais les détails précis manquent sur ce sujet.
Traitées avec douceur et politesse, les prostituées témoignent aux médecins du Dispensaire une respectueuse déférence et une véritable confiance. Je crois pouvoir compter sur les renseignements que je rapporte ici. Us ont été recueillis avec le plus grand soin au moyen d'interrogatoires réitérés, une première fois en décembre 1859 sur un nombre total de 529 prostituées dont Tàge moyen était 27 ans 6 dixièmes, et une seconde fois dans le courant de Tannée 1860 sur un nombre total de 635 prostituées dont Tâge moyen était 27 ans 9 dixièmes. Les résultats doivent être considérés comme se contrôlant mutuellement , et leur concordance paraît devoir entraîner la conviction.
§ 1. — Gestations.
J'entends par gestations les grossesses qui se sont terminées soit par Taccouchement à terme, soit par l'avortement.
1^ Interrogatoires de décembre 1859 :
Nombre des femmes interrogées : 529.
Total des femmes qui ont été Total des gesen état de gestation 254 tations 456
2** Interrogatoires faits dans le courant de Tannée 1860 :
Nombre des femmes interrogées : 635 ;
Nombre total des gestations : 576 , fournies par 325 femmes. Proportion des femmes qui ont été en état de gestation : 51/100. Rapport des gestations au nombre des femmes 90/100.
Voici comment les 576 gestations se trouvent réparties :
Fem" ayant fourni 1 gest^»* 207 : total des gest^ns 207 — 2—60 — 120
Nombre total des gestations : 456, fournies par 254 femmes. Ainsi la proportion des prostituées qui ont été en état de 1
gestation est de 48/100 (529 : 254 :: 100 : 48), et sur 100 prostituées, on ne compte que 84 gestations (529 : 456 :: 100 : 84).
Voici comment les 456 gestations se trouvent réparties :
Fem* ayant fourni 1 gest^^s 155 ^ total des gest^^s 156 .
A reporter 267 327
Report 267 327
Fem» ayant fourni 3 gest^^^ 31 : total des gest^M 93
Total des femmes qui ont été Total des gesen état de gestation 325 tations 576
Conclusion. — La concordance de ces deux observations permet de formuler les propositions suivantes :
1° Sur 100 prostituées en exercice, il ne s'en trouve guère plus de 50 qui aient été enceintes.
2° Le total des gestations pour 100 prostituées ne dépasse pas 90.
AVORTEMENTS
r Interrogatoires de décembre 1859 :
Les 529 femmes qui ont fourni un total de 456 gestations , avaient avorté 146 fois; c'est 27 avortements pour 100 prostituées, et 32 avortements pour 100 gestations.
T Interrogatoires faits dans le courant de l'année 1860 :
Les 635 femmes qui ont fourni un total de 576 gestations avaient avorté 190 fois; c'est 30 avortements pour 100 prostituées, et 33 avortements pour 100 gestations.
La remarquable concordance de ces deux observations permet de formuler la proposition suivante :
Chez les prostituées en exercice, le tiers des gestations s'est terminé par Tavortement. On conçoit qu'un nombre indéterminé d'avortements survenus dans les premiers temps qui suivent la conception a dû passer inaperçu.
§ III. — Accouchements a terme.
V Interrogatoires de décembre 1859 :
Les 529 femmes qui ont fourni 456 gestations , ont accouché à terme 310 fois. Les accouchements à terme sont répartis de la manière suivante :
Fem* accouchées 1 fois 130 : total des accouchements 130
Total des femmes ac-
couchées. . . .
Total des accouchements 310
Ainsi, on ne trouve que 58 accouchements à terme pour 100 prostituées, et sur 100 prostituées on n'en compte que 35 qui aient accouché à terme une fois ou plusieurs fois. (529 ; 187 :: 100 : 35.)
2" Interrogatoires faits dans le courant de Tannée 1860 :
Les 635 femmes qui ont fourni 576 gestations, ont accouché à terme 386 fois. Les accouchements à terme se sont répartis de la manière suivante .
Fem* accouchées 1 fois 165 : total des accouchements 165
Total des femmes ac- Total des accoucouchées 236 chements 386
Ainsi, d'après cette seconde enquête, on ne trouve que 60 accouchements à terme pour 100 prostituées, et sur 100 prostituées, on n'en compte que 37 qui aient accouché à terme une fois ou plusieurs fois. (635 : 236 :: 100 : 37.)
Nous pouvons donc formuler les deux propositions suivantes :
V 100 prostituées en exercice n'ont pas fourni, dans le cours de leur vie, plus de 60 accouchements à terme.
2° Sur 100 prostituées en exercice, on n'en compte guère que 37 qui ait accouché à terme une fois ou plusieurs fois dans le cours de leur vie. •
§ IV. — Enfants vivaj(TS.
Les observations précédentes prouvent que la débauche
empêche la conception et favorise l'avortement; nous allons voir maintenant combien peu d'enfants vivants conservent les prostituées.
1° Interrogatoires de décembre 1859 :
Les 529 femmes qui ont fourni 456 gestations, 146 avortements et 310 accouchements à terme, ont un total de 97 enfants vivants ; ce total se décompose de la manière suivante :
Femmes ayant 1 enfants viv'^ gg . total des enfants \i\^ 68
Total des femmes ayant Total des enfants des enfants vivants 79 vivants 97
Ainsi, le rapport des gestations, 456, aux enfants vivants, 97, est :: 100 : 21 ;
Celui des accouchements à terme, 3lO, aux enfants vivants, 97, est ;: 100: 31.
On ne compte que 18 enfants vivants pour 100 prostituées en exercice (529 : 97 ;: 100 : 18) ;
Et sur 100 prostituées en exercice, on n'en trouve que 13 ayant actuellement des enfants vivants. (529 : 79 :: 100 : 13.)
2*^ Interrogatoires faits dans le courant de Tannée 1860 ;
Les 635 femmes qui ont fourni 576 gestations, 190 avortements et 386 accouchements à terme, ont un total de 133 enfants vivants ; ce total se décompose de la manière suivante :
KeniMnanl l enfanls viv^^ 34. total des enfanls vi\*^ 84
Total (les femmes ayant Total des enfants des enfants vivants 104 vivants 133
Ainsi, le rapport des gestations, 576, aux enfants vivants, 133, est :: 100 : 23;
Celui des accouchements à terme, aux enfants vivants, est :: 100 : 34.
On ne compte que 21 enfants vivants pour 100 prostituées en exercice (635 : 133 :: 100 : 21) ;
Et sur 100 prostituées en exercice, on n'en trouve que 16 ayant actuellement des enfants vivants. (635 : 104 :: 100 : 16.)
§ V. — Gestations actuelles.
Sur les 529 femmes observées en décembre 1859, 4 seulement étaient en état de gestation.
Sur 500 femmes observées en décembre 1860, 5 seulement étaient en état de gestation.
Cette double observation démontre Textrême rareté de la gestation chez les prostituées en exercice.
Je dois dire que je ne crois pas que Tavortement provoque par des manœuvre» criminelles soit fréquent chez elles ; car, en général , elles ne redoutent pas la grossesse, qui n'entrave l'exercice de leur métier que dans les derniers jours ; elles s'en montrent môme souvent très-satisfaites, et beaucoup regrettent de n'avoir pas d'enfants.
Conclusions — 1° Sur 100 prostituées en exercice, il ne
s'en trouve guère que 50 qui aient été enceintes, et le total des gestations pour 100 prostituées ne dépasse pas 90.
2** 100 prostituées en exercice ont fourni 30 avortements environ; par conséquent, le tiers des grossesses présentées par les prostituées dans le cours de leur carrière s'est terminé par Tavortenient.
3*^ 100 prostituées en exercice n*ont pas fourni , dans le cours de leur vie, plus de 60 accouchements à terme ; et, sur 100 prostituées en exercice, on n'en trouve que 37 qui aient accouché à terme une fois ou plusieurs fois dans le cours de leur vie.
4° On ne compte que 21 enfants vivants au plus pour 100 prostituées en exercice ; et, sur 100 prostituées en exercice, il n'en est guère que 16 qui aient des enfants vivants.
Ainsi , nous pouvons mesurer la perte énorme de forces vives que détermine la prostitution au point de vue de la propagation de l'espèce.
D'après r Annuaire du Bureau des Longitudes, 100 femmes mariées ont 341 enfants vivants; d'après nos observations^ \00 prostituées n'en ont pas actuellement plus de '21.
Mais à Tàge moyen de 27 ans 9 dixièmes qui est le leur , ces femmes n'ont pas encore dépassé l'âge où elles peuvent concevoir ; admettons, ce qui est invraisemblable, admettons qu'on puisse espérer d'elles, avant la fin de leur vie, un nombre d'enfants double de celui qu'elles ont actuellement, on trouvera toujours entre les femmes mariées légitimement et les prostituées, au point de vue de la fécondité, le rapport que voici :
100 femmes mariées produisent 341 enfants ;
100 femmes prostituées n'en produiront jamais plus de 42.
CHAPITRE IX
Age des Prostituées. — Durée réelle de la prostitution.
La connaissance de l'âge des prostituées offre bien plus qu'un stérile intérêt de curiosité ; il permet de découvrir avec certitude quelle est la durée moyenne de la prostitution, et de démontrer que l'immense majorité des prostituées abandonne, après un petit nombre d'années, cet infâme métier, et parvient à reprendre une vie régulière.
Voici la nature des recherches qui appuient mes conclusions sur ce sujet :
10 J'ai constaté la différence entre l'âge moyen des prostituées au moment de l'inscription et l'âge moyen actuel des prostituées eu exercice.
2° J'ai établi la moyenne du temps écoulé depuis l'inscription pour les prostituées en exercice.
3^ J'ai recherché l'âge moyen des prostituées qui sortent de la prostitution par disparitions, départs, dispenses de visites, radiations ou décès.
§ 1. — Différence entre l'âge moyen au moment de l'inscription ET l'âge moyen actuel DES PROSTITUÉES EN EXERCICE.
11 est évident que si l'âge moyen des filles , au moment de leur première inscription, est toujours le même, et que si l'âge moyen actuel des prostituées en exercice ne change pas non plus, la difTérence entre ces deux moyennes est une abs-
traction qui exprime la durée moyenne du passage des femmes dans la prostitution. En effet, si Ton suppose qu'en moyenne les femmes vivent dans la prostitution pendant 5 ans, les prostituées en exercice devront avoir en moyenne 5 ans de plus que les nouvelles inscrites ; soumettons cette hypothèse au contrôle des faits.
Parent-Duchatelet donne l'âge, au moment de l'inscription, pour 3,248 prostituées. (V. ouv. cit. t. 1, p. 86.)
Le calcul amène pour leur âge moyen 22 ans 8 dixièmes.
Le même auteur donne Tâge moyen actuel, au 31 décembre 1831, de 3,235 prostituées exerçant leur métier à Paris. (V. t. I, p. 84.)
Le calcul amène pour leur âge moyen 26 ans 8 dixièmes.
La différence entre ces deux moyennes : soit, 4 ans, exprime le temps moyen qu'une prostituée exerçait son métier à Paris, en 1831.
D'après les données que j'ai moi-même recueillies ou qui m'ont été communiquées par M. Vivie en 1860, et par M. de Moulins en 1861, les extraits de naissance ayant été soigneusement collationnés : 129 prostituées inscrites à Bordeaux pour la première fois, en 1859 et en 1860, avaient en moyenne 22 ans; 940 prostituées, soit nouvelles, soit déjà inscrites ailleurs, sont venues à Bordeaux pour la première fois pendant les 5 années de 1855 à 1859.
Le calcul a donné pour leur âge moyen 22 ans 4 dixièmes.
D'autre part, l'âge moyen actuel de 554 prostituées exerçant à Bordeaux, le V^ janvier 1860, était 27 ans 6 dixièmes; et l'âge moyen actuel de 635 prostituées en exercice sur lesquelles des renseignements exacts ont été obtenus à Bordeaux dans le courant de l'année 1860, était 27 ans 9 dixièmes.
La différence maximum entre ces diverses moyennes (27,9 — 22 ans) est 5 ans 9 dixièmes. Ce chiffre exprimerait donc
un maximum pour le temps que dure la prostitulion à Bordeaux.
Conclusion. — Ainsi, par la différence entre les moyennes d'âge au moment de l'inscription et d'âge actuel, on arrive à trouver que la durée moyenne de la prostitution était de 4 ans, à Paris, vers 1831, et i^u'elle est d'un peu moins de 6 ans, à Bordeaux^ en 1860.
§ H. — Moyenne du temps écoulé depuis l'inscription chez
LES PROSTITUÉES EN EXERCICE
Parent-Duchatelet donne le relevé du temps écoulé depuis rinscription pour 3517 prostituées en exercice à Paris à la date du 31 décembre 1831. (Ouv. cit., t. I, p. 89.)
Le calcul amène une moyenne de 5 ans 2 dixièmes.
M. Strolh donne le résultat de l'interrogatoire de 261 prostituées en exercice à Strasbourg (V. Parent-Duch. édit. 1857, t. 2, p. 516.)
Le temps moyen passé depuis leur inscription est 4 ans 4 dixièmes.
M. Dutasta donne le tableau du temps passé depuis l'inscription pour 923 filles qui ont figuré dans le personnel de la prostitution, à Bordeaux, dans le courant de l'année 1854. (V. Compte-rendu des travaux de la police ; Bordeaux, 1855, p. 16.)
Sur ces 923 filles, 783 étaient inscrites depuis moins de 3 ans, et le calcul amène, pour la moyenne générale du temps écoulé depuis l'inscription, 4 ans 4 dixièmes.
Conclusion. — Par la supputation de la moyenne du temps écoulé depuis l'inscription chez les prostituées en exercice, nous arrivons à trouver que la durée moyenne de la prostitution à Paris, en 1831, était d'un peu plus de 5 ans ; et que,
vers 1855, cette durée moyenne était, à Strasbourg et à Bordeaux, de 4 ans 4 dixièmes.
Mais il faut se défier des interrogatoires relatifs à ce sujet, car les filles tendent à se rajeunir et à rtipprocher Tépoque réelle de leur inscription.
1^ III. — Différence entre l'âge moyen au moment de l'inscription ET l'âge moyen des filles parties, disparues,
DISPENSÉES. RAYÉES OU DÉCÉDÉES
220 filles ont demandé des passeports pour quitter Bordeaux en 1860. Le calcul donne, pour leur âge moyen, 24 ans 7 dixièmes. L'âge moyen des nouvelles inscrites étant 22 ans, les filles parties n'étaient donc prostituées que depuis 2 ans 7 dixièmes.
Cette moyenne prouve que ce ne sont pas les plus anciennes prostituées qui demandent des passeports ; mais un certain nombre, une sur quinze au moins d'entre elles, quitte la ville de Bordeaux pour aller reprendre une vie régulière dans le pays natal.
37 filles ont disparu en 1860. Leur âge moyen était 25 ans 9 dixièmes. Différence avec l'âge moyen des nouvelles inscrites, 3 ans 9 dixièmes.
Ce ne sont donc pas les plus anciennes prostituées qui disparaissent. Cependant, le quart d'entre elles au moins disparait pour changer de vie.
En 1860, 28 filles ont obtenu, en raison de leur repentir et de leur bonne conduite, d'être dispensées de la visite sanitaire. Leur âge moyen était 29 ans 2 dixièmes. Différence avec l'âge moyen des nouvelles inscrites : 7 ans 2 dixièmes; et 4 filles ont obtenu leur radiation définitive, leur âge moyen était 31 ans. Différence avec l'âge moyen des nouvelles inscrites : 9 ans.
12 filles sont décédées dans le courant de l'année 1860, leur
âge moyen ëtfOil 31 ans 5 didèmes. Différence avec Tâge moyen des nouvelles inscrites ; 9 ans 5 dixièmes.
Nous pouvons déduire de ces moyennes la durée réelle de la prostilution.
Admettons que le quinzième seulement des filles qui prennent des passeports retourne dans son pays pour quitter la prostitution, et que le quart des filles qui disparaissent veuille aussi quitter son métier , nous aurons :
14 filles parties, restées dans la prostitution en
moyenne 2 ans 7 dixièmes ; 9 filles disparues, restées dans la prostitution en
moyenne 3 ans 7 dixièmes ; 28 filles dispensées, restées dans la prostitution en
moyenne 7 ans 2 dixièmes ; 4 filles rayées, restées dans la prostitution en
moyenne 9 ans ; 12 filles décédées, restées dans la prostitution en
moyenne 9 ans 5 dixièmes;
Total. 67 filles sorties de la prostitution.
Elles y étaient restées ensemble une somme de 419 ans 7 dixièmes; soit, chacune en moyenne 6 ans 2 dixièmes.
Ce calcul, basé sur 67 sorties annuelles, semble mériter confiance, puisque dans les deux dernières années il s'est fait 129 inscriptions nouvelles, soit, 64,5 par année, lesquelles ont dû combler les vides opérés par les sorties.
RÉCAPITULATION. — V La différence entre les moyennes d'âge au moment de Tiuscription et d'âge actuel des prostituées est, au maximum, de 6 ans.
2^ Par la supputation du nombre moyen d'années écoulées depuis l'inscription, on ne trouve pour la prostitution qu'une
durée moyenne de 5 ans, mais ce procédé expose à adopter un nombre faible.
3® Par la moyenne d'âge des filles parties définitivement, disparues, dispensées, rayées ou décédées, comparée à la moyenne d'âge des nouvelles inscrites, on arrive à trouver que la prostitution ne dure en moyenne que 6 ans 2 dixièmes.
Conclusions. — l** On peut affirmer que la durée moyenne de la prostitution est actuellement à Bordeaux d'environ 6 ans.
2° Chaque année , sur 100 prostituées , 10 au moins (55 sur 540) quittent leur métier pour reprendre une vie honnête.
3° Les prostituées ne sont pas des filles perdues^ dans le sens absolu du mot. Lorsque la mort a prélevé dans leurs rangs un tribut exceptionnel, que nous allons supputer, beaucoup d'entre elles se convertissent et se régénèrent par le travail.
MORTS PAR SUITE DE MALADIES
Phthisie pulmonaire
Phthisie laryngée
Choléra sporadique
Hypertrophie du coeur
Ascite
Métro-péritonite (non puerpérale) . . . .
Cancer de la face
Cause inconnue
Totaux des morts par suite de maladies .
iO
SI
Soit, en 1859, 14 décès ou 2,52 pour 100 prostituées.
En 1860, 12 décès ou 2,22 pour 100 prostituées.
Age moyen des 26 filles décédées en 1859 et 1860: 31,3 ans
D'après M. Dutasta (V. onv. cit. p. 23.) en 1854, une population inoyerme de 570 prostituées a fourni 10 décès, soit, 1 ,75 pour 100.
En formant la moyenne des trois années 1854, 1859 et
1860, sur lesquelles nous avons des renseignements exacts, nous trouvons : population moyenne 554; moyenne annuelle des décès, 12; soit, 2,16 pour 100 prostituées.
Or, d'après la table de mortalité due à M. Bertillon et publiée par M. Guillard (V. Presse scientif, des deux mondes^
1861 , t. î , p. 244) la mortalité moyenne n'est, dans la France entière, que de 0,93 pour 100 habitants, à l'âge de 30 à 35 ans. La prostitution aurait donc augmenté les chances de mort à Bordeaux dans le rapport de 0,93 : 2,16, c'est-à-dire, de 43 à 100.
On ne saurait assurément formuler une loi d'après des nombres aussi faibles que ceux dont je dispose, mais ces nombres suffisent pour ébranler au moins la singulière opinion de Parent-Duchatelet, que le métier de prostituée n'est pas par luimême insalubre. Du reste, Parent-Duchatelet ne produitaucun relevé de mortalité relatif aux prostituées ; il appuie son assertion sur les considérations de la fréquence et de la durée des maladies, qui laissent beaucoup de place aux appréciations contestables. (V. ouv. cit. t. I, p. 281.)
Les maladies utérines ne paraissent pas jouer dans les causes de mort des prostituées le rôle qu'on est porté à prévoir, mais prétendre que le métier de prostituée n'est pas insalubre, c'est prétendre que les veilles continuelles, la station en plein air en toutes saisons, Tivrognerie, la misère, la fatigue des organes vocaux par les cris ou les querelles, et enfin la
syphilis, n'augmentent pas les chances de mort. Etje ne parle pas des influences morales fâcheuses : de Toi^veté, du déclassement social, de Timprévoyance, qui prédisposent au suicide et aux maladies mentales, et qui exposent à la mort accidentelle.
CHAPITRE P
Organisation du Dispensaire de Salubrité au point de vue médical
et administratif.
On désigne sous le nom de Dispensaire de Salubrité un service à la fois médical et administratif destiné à reconnaître par un examen corporel, Tétat sanitaire des prostituées publiques ou clandestines, afin d'envoyer dans un hôpital spécial, où elles sont séquestrées jusqu'à guérison, toutes celles qui sont atteintes d'affections vénériennes.
Le personnel médical du Dispensaire de Salubrité de Bordeaux se compose de quatre médecins. L'un d'eux, portant le titre de médecin en chef, est responsable du service ; il correspond directement avec le Préfet pour lui rendre compte de la marche du service et lui proposer le perfectionnement dont il le croit susceptible; il prend part à Texécution des visites sanitaires comme ses collègues; ses émoluments sont de 3,000 fr. ; ceux des trois autres médecins sont de 2,500 fr.
Les médecins se partagent le service, de telle sorte que deux d'entre eux font les visites ensemble chaque semaine, les deux autres restant libres. On conçoit qu'il résulte de cette alternance un contrôle réciproque, et que les fâcheux résultats des erreurs ou des négligences se trouvent par là presque annulés.
Le personnel administratif comprend :
r Un chef de bureau, appelé Chef du Bureau des mœurs. Il est chargé de tout ce qui est relatif à la surveillance des prostituées, à la constatation de leur état-civil, à leur inscription, etc. ; il établit et il tient à jour le dossier de chacune d'elles; il est en même temps caissier du Dispensaire. Il correspond directement avec le Préfet ; ses émoluments sont de 1,800 fr. Il touche en outre 600 fr. comme caissier du Dispensaire (a).
2° Un chef inspecteur, chargé spécialement du service de police; émoluments : 1,900 fr.
3** Quatre agents de surveillance ; émoluments : 1,200 fr.
4** Un receveur; émoluments : 600 fr.
5o Une infirmière assistant les médecins pendant les visites ; elle est chargée, en outre , des détails relatifs à la propreté du Dispensaire et de la distribution de TEau hygiénique; elle reçoit 200 fr, de gages fixes, plus, le logement et un bénéfice sur la vente de TEau hygiénique aux prostituées. (V. 2™* Part. Chap. III.)
§ IL — Visites sanitaires.
Les prostituées inscrites subissent des visites hebdomadaires, obligatoires et gratuites, dont la gratuité est facultative.
(a) Lorsque l'on songe à Timportance morale des questions soumises chaque jour au jugement de ce fonctionnaire, à l'assiduité, à la haute raison, à l'intégrité dont il doit faire preuve, et au mal qu'il pourrait faire s'il manquait de discrétion et de probité, on est ohligé de reconnaître que des émoluments de S!,400 fr. sont tout-à-fait insuffisants. Quant à moi, je pense qu'il devrait recevoir, à Bordeaux, au moins 5,000 fr., car il ne faut pas perdre de vue que les fonctions publiques ne peuvent attirer et retenir les hommes véritablemeut capables de les remplir qu'à la condition d'assurer une existence indépendante et honorable. (V. 2°" Part. Chap. V. — Prost. clandestine.)
(les visites ont lieu :
lo Au Dispensaire de Salubrité, situé au centre du quartier de la prostitution ;
2° Au Bureau des mœurs, installé dans un local attenant à la prison municipale.
1° Visites au Dispensaire de Salubrité.
En principe, les visites faites au Dispensaire; de Salubrité sont gratuites.
Le mardi et le mercredi de chaque semaine, de 9 à 11 heures du matin, toutes les filles qui se présentent à cet établissement sont visitées gratuitement, et toutes celles qui ont manqué à cette visite ont encouru 24 heures de prison.
Cette prison est très-redoutée ; les filles y couchent sur la paille, et la nourriture se compose d'une ration de soupe et d'une ration de pain, matin et soir. Ces aliments sont de qualité médiocre.
Mais la punition n'est pas infligée sur le champ. Les filles qui ont manqué aux visites du mardi et du mercredi sont reçues, pour être visitées, le jeudi et le vendredi, de 9 à 11 heures du matin, en payant une rétribution de 75 c. ; elles sont encore reçues le samedi, aux mêmes heures, en payant une rétribution de 2 fr.
D'ailleurs, lorsque le médecin de service juge nécessaire qu'une fille soit contre-visitée, il l'indique par une note inscrite sur le registre du Dispensaire, et la fille est convoquée par l'administration, au jour et à l'heure désignés. Les contrevisites sont toujours gratuites.
C'est seulement le samedi, dans l'après-midi, que commencent la poursuite, l'arrestation et l'incarcération des délinquantes.
L'expérience a démontré les bons résultats de ce système
qui, selon mon avis, devrait être appliqué partout. La gratuité des visites sanitaires, principe excellent qui sauvegarde à la fois la santé publique et la dignité de Tadministration , est ainsi proclamée et pratiquée, et en même temps, par un procédé parfaitement approprié aux habitudes comme aux idées des filles publiques, une recette importante se trouve assurée.
En eifet, il n'en est venu en moyenne que 200 par semaine à la visite gratuite, dans le cours des deux années 1859 et 1860 : ce sont, à part de rares exceptions, les plus misérables : toutes celles qui ont quelques ressources se font un point d'honneur de venir le jeudi ou le vendredi payer la visite 75 c. ; et enfin, les filles qui affectent l'Aégance et le ton des classes supérieures, au nombre de 100, parmi lesquelles se rangent les filles de maisons, viennent payer 2 fr. la visite du samedi.
Un fait singulier prouve que le paiement de la visite est pour elles une affaire d'honneur; c'est que les jours même de visite gratuite , un certain nombre de filles qui craignent de n'être pas libres de venir les jours suivants, demandent à être admises à payer, alors elles passent sans attendre leur tour d'arrivée. C'est une espèce de faveur qu'on accorde, terme moyen, quinze fois chaque semaine.
Cette succession des jours et cette gradation dans le taux offre un autre avantage : il en résulte parmi les filles une sorte de classement spontané qui est une condition essentielle de bon drdre ; on évite par là tout naturellement qu'elles ne se présentent toutes à la fois ou du moins en trop grand nombre le dernier jour et à la dernière heure, et le nombre des délinquantes est toujours très-faible.
Le local du Dispensaire est composé d'une salle d'attente garnie de bancs et pouvant contenir de 50 à 60 filles , d'un cabinet pour les visites, de deux cabinets vestiaires pour les
médecins et d'une chambre servant de dépôt provisoire pour les filles reconnues malades.
Dans la salle d'attente, les filles sont sous la surveillance d'un sergent de ville. A mesure qu'elles se présentent, le chef inspecteur prend leurs noms; l'agent de perception reçoit la rétribution, s'il y a lieu, et en même temps il délivre à chacune d'elles un jeton portant l'indication de visite gratuite^ visite à soixante-quinze centimes ou visite à deux francs; ces jetons sont verts, rouges ou blancs.
Avant de monter au fauteuil-lit, la fille présente au méde^ cin sa carte d'inscription dont voici la copie :
PRÉFECTURE DE T4/I «IROIVBE.
SITI
Janvier
Juillet
Février....
Août
Mars
Septembre.
Avril
Octobre....
Mai
Novembre .
Jain
Décembre .
g I. — POIilCK MOBAIiE
Il est défendu aux filles publiques :
4» De sortir de leur domicile après dix heures du soir ;
2° De se présenter sur les promenades ;
3o De s'arrêter dans les rues ou sur les places publiques^.ou de les parcourir dans un costume susceptible d'attirer l'attention sur elles ;
4° De s'an'êter au passage des convois funèbres ;
5o D'adresser la parole aux passants ;
6» De se tenir sur le devant de leurs portes ;
7» De tenir des propos obscènes ;
8» D'appeler chez elles les hommes, mcme par signes ;
9» De se montrer au public en état d'ivresse ; 40o De se présenter devant les casernes et les corps-de-garde ; d'accoster les militaires ou de les recevoir chez elles après F heure de la retraite.
Les filles publiques qui contreviendraient aux dispositions contenues dans l'article précédent, ou qui se conduiraient de manière à occasionner quelque désordre , seront immédiatement arrêtées , et déférées, s'il y a lieu, aux tribunaux , ou, au moins, retenues au Dépôt de Sûreté, à titre de correction.
Les filles publiques devront toujours être nanties de leur carte et la montrer à toute réquisition.
Toute fille qui sera surprise nantie de la carte d'une autre, gubira au Dépôt de Sûreté une consigne du nombre de jours gue F Administration jugera nécessaire à raison du motif qui 1 aura tait agir.
Les filles publiques seront tenues , à chaque changement de domicile, d'en faire la déclaration au Bureau des Mœurs dans les vinçt-quatre heures. Cette disposition est obligatoire même pour les nlles jouissant d'une suspension des visites sanitaires.
Les rues aboutissant à l'hôtel de la Division militaire, à l'Hôtelde-Ville ou autres établissements publics , sont interdites aux filles publiques.
§ II* — POIilCE m^DICAIiE*
Les filles publiques sont assujéties, une fois par semaine, à la visite des médecins désignés pour constater leur état sanitaire.
Indépendamment de ces visites j elles seront contre-visitées toutes les fois que cette mesure sera jugée nécessaire.
La fille visitée est tenue de présenter sa carte au médecin.
Si elle est reconnue atteinte ou suspecte de mal vénérien, elle est envoyée au Bureau des Mœurs, pour être diri^çée sur l'hôpital Saint-Jean. Sa carte ^ retenue lors de son entrée a l'hôpital Saint- Jean, lui est rendue a sa sortie.
Les filles publiques c^ui négligeraient de se rendre aux visites sanitaires, seront considérées comme suspectes de mal vénérien et retenues au Dépôt de Sûreté pendant le temps qui sera jugé nécessaire pour reconnaître leur état sanitaire, ou à titre de correction.
Toute fille publique conduite au Dépôt de Sûreté pour quelque motif que ce soit, sera soumise à l'inspection du médecin de service.
lo.
Les filles publiques reconnues atteintes de mal vénérien sont, à
?uelque catejgorie qu'elles appartiennent, envoyées à l'hôpital Saintean pour y être traitées jusqu'à leur complète guérison, et ne pourront jamais être soignées nors de cet hôpital.
Cette carte lui est aussitôt rendue ; elle remet aussi le jeton que le médecin conserve ; de sorte qu'à la fin de la séance, il suffit au médecin de compter les jetons pour savoir le nombre total des visites faites et le détail des visites gratuites, à 75 c. ou à 2 fr. Il inscrit ces résultats sur un registre-journal. C'est un moyen de contrôler sûrement, et sans aucun embarras, la recette journalière de l'agent de perception.
Si la fille est reconnue malade, le médecin prononce à haute voix son nom (qu'il a lu sur la carte d'inscription ) au moment où elle sort du cabinet. Le chef inspecteur, qui représente l'administration, étant ainsi averti, imprime, au moyen d'un cachet, la lettre M sur la case de la carte d'inscription correspondant à la semaine courante ; il retient ladite carte et fait passer la fille dans la chambre de dépôt provi-
soire. Si la fille est saine, Tinspecteur en est averti par le silence du médecin, el il imprime la lettre S.
Le médecin inscrit sur le registre-journal, au fur et à mesure, les noms des filles reconnues malades et le diagnostic sommaire des maladies , ainsi que les diverses observations médicales faîtes pendant la visite, et notamment les noms et prénoms des filles qu'il juge convenable de visiter de nouveau avant la prochaine visite hebdomadaire, en indiquant le jour des contre-visites.
Après chaque séance, Tun des médecins de service dresse un rapport journalier dont le modèle est ci-joint, qui n'est que la copie du registre-journal et qui est remis au chef du Bureau des mœurs.
DISPENSAIRE BippoRI JOURMllIR DBS MEDECmS.
DK
SUiVBEZTÉ.
Service du
Visites gratuites . . . .
— à 75 centimes
— à 2 francs . . .
Total,
OBSERVATIONS DIVERSES
Indications relatives aux contre-visites ; Grossesses constatées ; Infirmités-, Maladies non syphilitiques; etc.
Certifié par le Médecin de service.
k la au de chaque semaine, le médecin en chef adresse au Préfet un rapport qui résume les résultats hebdomadaires du ser\ice aux points de vue sanitaire, financier et administratif. On trouvera ci-joint le modèle de ce rapport.
DISPENSAIRE Bordeaux, le 186 .
de SALUBRITÉ:. e Semaine.
RAPPORT HEBDOMADAIRE do Médecin en Chef à H. le Préfet,
sur le service du au 186 .
TABLEAU DES VISITES FAITES AU BUREAU DES MŒURS
(Toutes ces visites sont gratuites )
Filles inscrites arrivantes, partantes,
. arrêtées en contravention Malades. . .
Prostituées clandestines — ...
Filles sortant de l'hôpital des Vénériens — ...
Totaux , Remarque» s —
Les visites sanitaires se font sur un fauteuil-lit construit selon le modèle introduit au Dispensaire de Paris par M. le D*" Denis et dont nous avons modifié quelques détails après de nombreux essais. Ce fauteuil-lit, dont le dessin est ci-contre, nous semble parfaitement commode pour Texamen minutieux des organes génitaux externes et pour l'application du spéculum.
Il résulte des dispositions de cet appareil, que la femme monte sur la plate-forme P-F, en passant entre la grande pédale P'* et le siège S. Elle s'assied, se renverse sur le dossier D, en appuyant le pied droit sur Tune des pédales F, P, ou sur Tencoche du bras B, et le pied gauche sur la grande pédale P", Le genou droit est écarté et abaissé, le genou gauche relevé et écarté. L'anus est un peu relevé ; la vulve est sur un plan vertical. Le médecin se place un peu à droite de la fenmie de manière à ne pas faire ombre lui-même sur les organes. Naturellement, le devant du fauteuil-lit est en pleine lumière près d'une large fenêtre.
■jégende du Panteiill'llt.
D. — Dossier; il est renversé en arrière sur on angle de 50-*.
S. — Siège ; la profondeur du siège est de 0",35 ; il s'incline de 0",05 d'avant en arrière.
p-F. — Plate-forme ; la profondeur de la plate-forme est de 0'",60.
B. — Le bras , à droite de la personne assise . est plein. Il offre une encoche vers le milieu de sa courbure pour servir d'appui au pied droit desfenmiesde petite taille.
;p. — Petite pédale recourbée de 0",03 en avant ; elle sert de point d'appui au pied droit des femmes de taille moyenne ; elle est iï O'.OS en arrière de la pédale P*.
P'. — Autre pédale bordant la plate-forme et recourbée en avant de 0»,03 ; elle sert de point d'appui an pied droit des femmes de grande taille.
pii^ — Grande pédale ; elle offre, vers son sommet et sur sa face postérieure, une entaille pour recevoir le talon ou le bout du pied gauche, selon la taille de la femme assise. Son sommet s'élève à 1",05 du sol, au niveau du siège ; ce sommet est à la distance de 0'',68 de l'angle gaucho du siège.
FAUTEUIL-LIT POUR LES VISITES SANITAIRES
Le spéculum est' appliqué à toutes les visites, excepté lorsque les filles ont leurs règles, qu'elles sont en état de gestation, ou qu'elles sont notées comme sujettes à des métrorhagies.
L'instrument dont nous nous servons est le spéculum conique plein, en bizeau de dimension moyenne, marquée n^ 3 chez Charrière (diamètre de la petite extrémité : 18 millimètres).
Nous n'avons rencontré qu'un très-petit nombre de filles chez lesquelles l'étroitesse du vagin réclamât un instrument d'un plus petit diamètre. La largeur exceptionnelle du vagin ne nous parait pas exiger un instrument d'un plus grand diamètre.
La bouche et le pharynx sont examinés avec soin ; nous nous servons de l'abaisse-langue ordinaire.
Nous nous sommes assurés qu'il est facile de faire 50 visites par heure lorsque les filles arrivent sans interruption. Le cabinet de visite ayant deux portes, l'une d'entrée et l'autre de sortie, qui retombent d'elles-mêmes, la circulation se fait sans aucun embarras.
Les deux médecins de semaine se consultent pour décider l'envoi à l'hôpital dans les cas douteux et pour asseoir le diagnostic
L'infirmière, toujours présente aux visites (ce qui est une condition de décence), sert d'aide au médecin ; c'est elle qui présente le spéculum essuyé et graissé, la pince porte-coton pour essuyer le col utérin, l'abaisse-langue, etc.
Nous nous servons, pour graisser les doigts et le spéculum, d'huile d'olive aromatisée avec un demi-centième d'essence d'amandes amères. Cette essence , dont je recommande l'usage, annule complètement l'odeur quelquefois repoussante du vagin et la remplace par un parfum agréable. D'ailleurs,
les filles malpropres sont punies de 24 heures de prison ; il en est de même de celles qui se présentent deux fois de suite avec de la vermine.
Les plus misérables louent quelquefois, chez des fripiers, des bas, des chemises et des jupons blancs pour venir à la visite ; mais lorsqu'on leur fait un devoir absolu de la propreté et de la décence , elles ne tardent guère à économiser assez d'argent pour acheter les haWes dont elles ont besoin.
Les filles qui viendraient à la visite en état d'ivresse, celles qui élèveraient la voix et manqueraient de respect aux médecins seraient mises en prison sur la demande de ceux-ci.
La bienveillance, la politesse réservée des médecins, qui ne tutoient jamais les filles, et la sévérité avec laquelle ils exigent ou recommandent le respect, la propreté du corps et des vêtements contribuent grandement à améliorer le moral et le physique de la population des prostituées. Le dédain, les injures et les mauvais traitements les poussent à Tivrognerie et au dévergondage qui masquent trop souvent un profond désespoir, tandis que la justice, la gravité et l'indulgence les engagent à ne pas se considérer comme entièrement rejetées de la société des honnêtes gens et les préparent à changer de vie.
2° Visites au Bureau des mœurs.
Les visites faites au Bureau des mœurs sont gratuites et ne comportent pas la rétribution facultati>e. Elles ont heu, le matin de onze heures à midi, et le soir de trois à quatre heures, tous les jours, excepté les dimanches et les jours de fête. L'un des médecins de semaine en est chargé.
C'est là que sont visitées les filles inscrites : l"* sortant de prison et par conséquent celles qui ont manqué à la visite du Dispensaire et que les agents ont arrêtées ; 2*' celles qui
arrivent ; 3° celles qui veulent partir ; 4® celles qui sortent de l'hôpital.
C'est là aussi que sont visitées les prostituées clandestines.
Les visites faites au Bureau des mœurs n'offrent rien de particulier quant aux moyens d'exécution, seulement leur petit nombre rend inutile l'assistance de l'infirmière.
11 est bon de faire observer que les visites subies au Bureau des mœurs ne dispensent pas de la visite hebdomadaire qui doit avoir avoir lieu au Dispensaire. Il en résulte que les nouvelles arrivées et les filles sortant de l'hôpital ou de la prison sont nécessairement visitées deux fois dans la même semaine. La rétribution reste facultative, pour ces catégories de filles, sans distinction de jours.
CHAPITRE II
Statistique des tratauz du Dispensaire de Salubrité dé Bordeaux. — Nombre des visites faites. — Statistique des maladies qui ont déterminé l'envoi des fiUoB à l'hôpital des vénériens. — Nombre des cas de maladie reconnus par le Spéculum ; mesure de l'utilité de cet instrument.
SI. — Nombre des visites.
Le tableau suivant indique le nombre des visites subies par les prostituées inscrites pendant les deux années 1857 et 1858 qui ont précédé la réorganisation du Dispensaire et pendant les deux années 1859 et 1860 qui ont suivi cette réorganisation.
TABLEAU comparatif du nombre des visites faites aux prostituées inscrites pendant les années 1857, 1858 , 1859 et 1860.
Nombre moyen des prostituées
ANNÉES
isss
A) 2SÎ
Nombre moyen hebdoma^ daire des absences (par maladies , détention , aisnarition \
Nombre total des visites faites
Nombre total des visites subies par chaque fille. . . .
(a) Le nombre des disparitions se réduit, à 18 pour l'année 1860 tout entière.
Il est intéressant de savoir jusqu'à quel point la fréquence des visites, presque doublée à partir du 1®' janvier 1859, a influé sur le nombre des filles trouvées malades et quelle a été rinfluence de la réorganisation du service sur la durée moyenne des traitements à Thôpital des vénériens. Le tableau suivant présente, sur ce sujet, des renseignements complets.
TABLEAU récapitulatif et comparatif du nombre des visites faites aux prostituées inscrites , du nombre des filles trouvées malades et de la durée moyenne des traitements pendant les années 1857, 1858, 1859 et 1860.
Nombre moyen des prostituées .
Nombre total des visites sanitaires
Nombre des filles trouvées malades
Nombre de malades pour 400 filles
Nombre moyen des filles trouvées malades pour 400 visites
Nombre total des journées d'hôpital
Durée moyenne des traitements (jours)
ANNEES
Si Ton jugeait d'après les données de ce tableau , on serait entraîné à croire : V que Fétat sanitaire de la population de Bordeaux a été meilleur en 1857, en 1858 et en 1860 qu'œ 1859, puisque c^est en 1859 que la proportion des malades A
été la plus forle et dans le rapport de 3 à 2 ; 2° que les maladies ont été plus graves in 1860 puisqu'il y a eu, dans le cours de cette année, un plus grand nombre de journées d'hôpital et une durée moyenne de traitement plus longue. Mais toutes les conséquences qu'on voudrait tirer de cette statistique seront reconnues fausses si Ton considère la marche des maladies vénériennes dans la garnison. Je prouverai plus loin (3® Part. Ch. F') qu'une amélioration très-considérable dans rétat sanitaire de là garnison s'est manifestée en 1859 et que cette amélioration a fait des progrès en 1860.
Je conclus :
l'* Que la proportion des prostituées trouvées malades et la durée moyenne des traitements n'ont qu'une faible valeur comme mesure de l'intensité de l'infection vénérienne dans l'ensemble de la population , cette valeur étant subordonnée aux chiffres exacts et rigoureusement comparables que fournit la statistique des vénériens entrés à Thôpital militaire ;
2° Que le nombre des prostituées trouvées malades, influencé par la fréquence des visites et par la manière dont elles soùt exécutées, ne fournit qu'une donnée très vague relativement à l'état sanitaire de la population ;
3» Qu'il en est de même de la durée moyenne des traitements, qui se trouve soumise à l'appréciation variable du médecin traitant.
III
11 m'a semblé utile de rechercher quel a été le nombre des prostituées trouvées malades par catégories de visites en 1859 et en 1860, c'est-à-dire depuis qu'on applique le système de la rétribution facultative. Le tableau suivant expose la statistique à ce point de vue.
TABLEAU récapitulatif des prostituées imcrites trouvées malades par catégories de visite^en 4859 et en 1860.
G A. TE GO RI B s
DE
VISITES
Gratuites .
Au Dispensaire
An Burean
des
Mœurs
(gratuites)
Rétribution facultative de 75 centimes
Rétribution facultative de 3 francs
Arrivantes , partantes , sortant de prison. . . .
Sortant de l'hôpital des Vénériens
NOMBRE DE VISITES faites dans l'année
Totaux.
Moyenne générale.
NOMBRE DES FILLES trouvées malades dains l'aimée
TOTAL
par catégories
MOYEmes
pour lOO visites
TOTAL
par catégories
MOYEintES
pour 100 visites
On serait tenté de conclure , d'après ce tableau , que les filles qui viennent volontairement payer la visite et qui sont d'une classe plus relevée sont plus souvent malades que les filles misérables qui viennent les jours de visite gratuite. Mais
(a) Nota. — Dans le chiffre des visites faites aux fiUes sortant de l'hôpital des Vénériens et dans celui des malades trouvées à la suite de ces visites, on a confondu pour l'année 4859 les deux espèces de prostituées, les inscrites et les clandestines, mais cela n'affecte que trèsiégèrement la moyenne pour 400 prostituées.
d'après Torganisation du service, toutes les filles sont libre», ainsi que je Fai déjà expliqué, de veuir passer gratuitement le mardi ou le mercredi ; elles sont encore reçues les jours suivants moyennant une rétribution qui est de 75 c. le jeudi ou le vendredi, et qui s'élève à 2 fr. le samedi. On conçoit que celles qui se savent malades redoutent la visite et ne viennent la passer que le plus tard possible. C'est évidemment ce qui élève la proportion des malades pour les visites payées.
Les visites faites au Bureau des mœurs comprennent les filles arrivantes ou partantes, les filles arrêtées en contravention et les délinquantes, c'est-à-dire celles qui ont été mises en prison pour avoir manqué à la visite hebdomadaire. Les filles arrivantes ou partantes n'ont point offert de cas de maladie , ce sont les filles arrêtées en contravention et surtout les délinquantes qui élèvent la proportion des malades pour les visites faites au Bureau des mœurs. On comprend que les filles qui se savent malades essaient d'échapper à l'hôpital en évitant la visite.
La proportion considérable des malades trouvées parmi les filles sortant de l'hôpital des Vénériens provient d'un désaccord qui existait entre le service médical du Dispensaire et celui de l'hôpital , relativement à des questions théoriques et pratiques. Le médecin en chef de l'hôpital n'admettait pas le danger de la contagion pour certaines ulcérations chroniques des organes génitaux, tandis que les médecins du Dispensaire ne voulaient laisser sortir de r hôpital qvs des femmes absolument saines (a). Ce désaccord n'existe plus aujourd'hui. Le
(a) V. au sujet de ce conflit : De la Pseudo-Syphilis chez les prosti— tituées envisagée au point de vue de l'hygiène publique, étude à Vusage des Dispensaires de salubrité, par le D»" J.-B. Venot, chirurgien en chef de l'hôpital des Vénériens de Bordeaux ; in 8" — Bordeaux 4869.
médecin en chef de Thùpital et celui du Dispensaire se réunissent et se consultent pour décider les sorties.
Le médecin en chef du Dispensaire doit évidemment intervenir pour décider l'admission en libre pratique des filles sortant de rhôpital ; puisque les médecins ont le droit et le devoir de visiter et de contre-visiter les prostituées toutes les fois qu'ils jugent convenable de s'assurer de leur état sanitaire, on conçoit que si l'accord n'existait pas entre le médecin en chef de l'hôpital et celui du Dispensaire, ce dernier pourrait renvoyer une fille à l'hôpital au moment même où elle arriverait au Bureau des mieurs pour reprendre sa carte.
§ IV. — Nature des m.vladies qui ont déterminé l'envoi
DES PROSTITUÉES A L'HOPITAL DES VÉNÉRIENS
Les médecins du Dispensaire ne peuvent pas toujours porter un diagnostic précis touchant la nature contagieuse ou non contagieuse des lésions très-variées des organes génitaux qu'ils observent chez les prostituées. Doiveat-ils laisser en liberté les femmes chez lesquelles la nature syphilitique des lésions constatées leur semble douteuse ? Evidemment non. D'ailleurs, considérant que les précautions hygiéniques ne sauraient être excessives en pareille matière, et qu'il serait toujours répugnant pour l'administration, comme pour les médecins qu'elle revêt de son mandat, de laisser libres d'exercer leur métier, des prostituées chez lesquelles il existerait des affections suppurantes des organes génitaux dont la nature pourrait être un sujet de controverse, M. le Préfet de la Gironde a bien voulu consacrer notre opinion par une lettre officielle au médecin en chef du Dispensaire, en date du 29 avril 1859, et décidant <c que désormais les médecins chargés « de la visite sanitaire, sans se préoccuper des questions « essentiellement sujettes à controverse de la contagion et de
— IGl —
« la curabilité, se borneront à déclarer malades toutes les « femmes qu'ils trouveront atteintes d'affections suppurantes « des organes génitaux , de quelque nature que ces affections c( puissent être, d
Tels sont les principes qui nous ont servi de guide , et que nous avons maintenus avec persévérance malgré de sérieuses difficultés, nous proposant de ne laisser en liberté que des femmes absolument saines.
TABLEAU des maladies qui ont déterminé l'envoi des femmes prostituées (inscrites ou clandestines) à l'hôpital des Vénériens en 1859 et en 1860.
ULCÉRAT10ï<S SYPHILITIQUES PRIMITIVES.
Chancres aux organes génitaux externes
Chancres cutanés
— à l'anus
— dans la bouche
— aux lèvres
ADENITES INGUINALES
TOTAUX
par espèces
VÉGÉTATIONS
Végétations vulvaires
— — ulcérées
— anales ,
ULCÉRATIONS OU ÉROSIONS DONT LE DIA- GNOSTIC n'a PAS ÉTÉ PORTÉ AU POINT DE VUE DE LA SYPHILIS.
Ulcères plus ou moins graves des
organes génitaux externes
Ulcérations cutanées
Erosions cutanées
TOTAUX
par espëcei
TOTAUX
par
genres
Report. 406
TOTAUX
par espèces
TOTAUX
par
genres
A reporter 475
ULCÉRATIONS OU ÉROSION», ETC., ETC
(Suite.)
Ulcérations à l'anus et hémorrhoïdes ulcérées
Ulcérations du méat urinaire
— chroniques indurées du méat urinaire
Ulcérations intra-vaginales
Erosions du col utérin
Ulcérations du col utérin
TOTAUX
par espèces
AFFECTIONS DIVERSES JUGÉES INCOMPA- TIBLES AVEC l'exercice DE LA PROS- TITUTION.
Herpès des grandes lèvres
Abcès à l'anus
Trajet fisluleux suppurant dans l'épaisseur de la grande lèvre ( suite d'abcès mal traités )
Fistule recto-vaginale
Hypertrophie des grandes lèvres. . .
Carie scrofuleuse de la mâchoire inférieure
Dartre papulcuse à la face
AFFECTIONS PSORIQUES.
Gale simple
Totaux
TOTAUX
par
genres
Report. 475
TOTAUX
par
espèces
TOTAUX
par
genres
J'ai réuni, dans le tableau ci-dessus , les cas de maladie observés soit chez les prostituées inscrites, soit chez les clandestines, la qualité des femmes n'ayant pas d'influence sur la nature des affections. Il suffit de noter que les maladies vénériennes, chez les prostituées clandestines , ont presque toujours un plus haut degré de gravité parce que l'invasion en est plus ancienne.
• Le total des cas de maladie est supérieur au total des envois à l'hôpital parce qu'un certain nombre de femmes ont • été atteintes de plusieurs affections différentes que j'ai cri^ devoir noter et additionner séparément,
Le chiffre de 801 cas de maladies différentes, noté pour
1859, n'a été fourni que par 722 femmes et celui de 573, pour
1860, par 554.
Malheureusement, il est une observation qui diminue, au point de vue de la statistique des affections vénériennes, la valeur du tableau ci-dessus, c'est que, surtout en 1859, un nombre considérable de filles ont été renvoyées à l'hôpital plusieurs fois pour une seule et même affection. On peut aisément s'expliquer ce fait si l'on considère que la durée moyenne des traitements a été d'un tiers plus longue en 1860 qu'en
CoNCi^usiON. — Cependant, ce tableau, dans son ensemble, fait ressortir, en faveur de 1860, une différence remarquable qui vient appuyer les faits positifs de la statistique militaire. (V. 3« Part.).'
§ V. — Nombre des cas de maladie reconnus par le spéculum. — Mesure de l'utilité de cet instrumemt.
Quant aux affections reconnues par Texamen au spéculum, elles sont en réalité fort rares. Rien de précis n'ayant été
publié sur ce sujet, je crois devoir en traiter avec quelques détails.
En 1859, le nombre total des visites faites aux prostituées soit inscrites, soit clandestines s'est élevé à 28,869 ; il convient de défalquer de ce chiffre le quart ou 7,217 pour obtenir le nombre réel des visites faites au spéculum (car on ne visite pas au spéculum les fîUes menstruées ni les filles enceintes). Il a donc été fait au spéculum 21,652 visites. Or, le* nombre des cas de maladies découverts au moyen de cet instrument et qui ont motivé l'envoi à Thôpital se réduit à 33, savoir :
Ulcérations intra-vaginales 5
Erosions du col utérin 22
Ulcérations du col utérin 6
Total 33
Soit : 1,54 cas de maladie pour 1,000 visites.
En 1860, le nombre des visites au spéculum a été de 20,397, le nombre des cas de maladie découverts de 49, savoir :
Ulcérations intra-vaginales. 1
Erosions au col utérin 30
Ulcérations du col utérin 18
Total 49
Soit : 2,4 cas de maladie pour 1,000 visites.
Mais si Ton se borne à compter les ulcérations qui offrent seules de la gravité, le nombre de cas de maladie découverts en deux ans par 42,000 visites au spéculum se réduit à 30.
Soit : 0,71 cas de maladie pour 1,000 visites ;
Ou 2,18 cas de maladie découverts par le spéculum sur 100 cas de maladie vénérienne ayant déterminé l'envoi des tilles à rhôpital.
Telle est en définitive la mesure exacte des résultats procurés par Tusage du spéculum à Bordeaux et pendant une période où la diminution de la contagion vénérienne, positivement constatée, a été très-considérable, comme on le verra plus loin. (V. 3* Part.)
Il est vrai que les chiffres des érosions du col utérin figurant sur notre relevé : 22 en 1859 et 30 en 1860 sont loin d'exprimer la totalité des cas d'aftection de celte nature que nous avons pu constater, mais les érosions légères ne nous ont pas paru motiver renvoi à Thôpital ; elles guérissent habituellement fort bien, sans que les filles interrompent leur métier, par Tusage des injections détersives dont il sera question plus loin.
Conclusion. -^ L'application du spéculum aux visites sanitaires n'est pas inutile, mais on a beaucoup exagéré les services que cet instrument peut rendre à la prophylaxie de la contagion vénérienne.
CHAPITRE III
Moyens prophylactiques accessoires.
Les visites sanitaires faites aux prostituées inscrites et clandestines sont évidemment la mesure prophylactique la plus importante pour combattre la contagion vénérienne. J'appuie cette proposition , admise d'une manière empyrique par la plupart des hygiénistes, sur le fait péreraptoire de la diminution subite survenue dans le nombre des vénériens entrés à rhôpital militaire de Bordeaux en 1859, aussitôt après la réorgam'sation du Dispensaire de Salubrité, sans qu'aucune autre influence soit intervenue que l'amélioration de ce service. Je ne saurais donc partager r<ivis de M. Rodet, qui accuse les visites et la séquestration des fenmies contaminées d'être inefficaces et de n'avoir produit qu'une faible partie des résultats qu'on en avait espérés (a). Cependant, certaines mesures accessoires, prises à partir du 1*' avril 1860, ont eu probablement une influence favorable; je me propose de les faire connaître ici.
Je ferai d'abord observer que je me suis trouvé à Bordeaux dans des conditions exceptionnellement favorables pour dé-
(a) V. Rodet. Des mesu/res d'hygiène publique qui doivent être conseil- Ues, etc. Union médic. 4864, n" 50.
couvrir les effets des mesures prophylactiques employées contre la contagion vénérienne. La garnison de Bordeaux subissait à un très haut degré Tinfluence de cette contagion : sur 100 hommes d'effectif moyen, elle fournissait annuellement 25 vénériens entrant à l'hôpital et y restant en moyenne 30 jours. En 1859, le Dispensaire ayant été réorganisé à partir du 1" janvier, d'après les bases que j'ai exposées (2"® Part. Chap. 1"), la proportion annuelle des vénériens descend à 15 pour 100 hommes d'effectif moyen, la durée moyenne des traitements restant toujours la même; en 1860, elle descend à 10, et enfin, en 1861, si j'applique à l'année entière les résultats des deux premiers trimestres, je trouve que la proportion des vénériens est descendue à 6 pour 100 hommes d'effectif, sans aucune variation dans la durée moyenne des traitements.
Contester l'influence des visites sanitaires est impossible en présence de résultats pareils. Mais ces résultats sont-ils dus uniquement aux visites sanitaires? (V. plus loin : Visites aux prostituées clandestines). S'il est permis de répondre affirmativement pour l'année 1859, il n'en est plus de même pour 1860 et 1861; car, en 1860, au 1" avril, quelques mesures accessoires, d'une certaine importance, ont été adoptées. Ce sont ces mesures qui font l'objet du paragrtiphe suivant.
§ I. — Distribution d'un liquide désigné sous le nom d'eau
HYGIÉNIQUE, ET AFFICHAGE DANS LES MAISONS DE PROSTITU- TION d'une INSTRUCTION MÉDICALE ET HYGIÉNIQUE.
A partir du 1" avril 1860, l'instruction dont le modèle est ci-joint a été collée sur un carton et suspendue à la muraille dans un endroit très apparent de chacune des chambres où les hommes sont admis.
RelatiTe
MÉDICALE ET HYGIÉNIQUE
aux moyens de diminuer les dan|[^ers de la contag^ion Ténérienne.
L'expérience a démontré que les précautions suivantes diminuent le danger de la contagion vénérienne :
Avant le rapprochement, enduire les organes d'un corps gras.
Aussitôt après, laver soigneusement les organes avec le liquide désigné sous le nom d'Eau Hygiénique.
A cet effet, il y aura toujours, dans chacune des chambres des maisons où les hommes sont admis :
1° Une bo.uteille du liquide désigné sous le nom d'Eau Hygiénique; 9fl Un pot de saindoux ou de col-cream ; 30 Du linge blanc et deux vases remplis d'eau fraîche.
La présente Instruction, collée sur un carton, sera suspendue à la muraille dans wn endroit très-apparent de chaque chambre.
En outre, un liquide désigné sous le nom d'Eau hygiéniqup. pour l'usage extérieur a été distribué au Dispensaire. Voici le modèle de l'étiquette apposée sur les bouteilles :
MANIÈRE DE L*EMPLOYER
Lavage et injection aussitôt après qu'on s'est exposé à contracter
les maladies.
Cette instruction et ce liquide ont été prescrits par M. le Préfet de la Gironde, sur ma proposition, faite à Timitation de ce qui se pratique à Bruxelles,, en raison du Mémoire de M. Ratier (V. Ann. d*Hyg,, t. XVI, ann. 1836), et conformément aux conseils donnés, soit par M. Lagneau, dans un savant Mémoire sur les mesures hygiéniques propres à prévenir les maladies vénériennes (V. Ann, d'Hyg.^ 2* série, t. IVet V, 1855 et 1856) 9 soit par M. Ricord et M. Richelot (V. Maladies vénériennes de Hunter; édit. Richelot, p. 746 et 752).
Voici la formule à laquelle je me suis arrêté après de nombreuses expériences et des observations suivies sur les prostituées :
R. — AluncristaUisé 4 ï^ôOOc
Sulfate de prot. de fer » 400
Sulfate de cuivre » 400
Alcoolé aromatique composé ». 60
Eau commune , » 400 "*.
La préparation, s'exécute en grand, au Dispensaire, dans des tonneaux de 100 litres, munis de couvercles en bois et de robinets en cuivre.
Les sels mélangés sont hvrés par le droguiste en paquets préparés pour 100 litres de dissolution; on les introduit dans un sac de toile qu'on suspend à la surface de Teau au moyen d'une ficelle. Au bout de deux heures, la dissolution étant achevée, on ajoute Talcoolé aromatique composé dont on mesure la quantité, puis on agite avec un bâton.
Voici la composition de Talcoolé aromatique dont nous nous servons :
R. — Alcool à 85o 800 «
Essence de citron 30
Essence de menthe 25 «
— de lavande 23
— de neroli 20
— d'amande amère 40
— de cannelle 40
(Mêlez.)
Le prix de revient de Teau hygiénique ainsi préparée est de 0^032 le litre; on la livre au prix de 10 centimes.
Du 1" avril au 31 décembre 1860, il en a été distribué 6^166 litres, soit en moyenne 685 litres par mois.
Il m'a paru impossible d'obtenir une large consommation d'une préparation que les filles devraient se procurer chez les pharmaciens; le prix en serait trop élevé.
La difTérence entre le prix de revient et le prix de vente forme la rémunération de Tinfirmière qui est chaînée de la préparation et de la distribution, et qui doit se tenir prête à remplir les bouteilles vides que les filles apportent à toutes les heures de la journée. Ce bénéfice s'est élevé à 424 fr. en neuf mois, du T' avril au 31 décembre 1860.
Voici le résultat de mes observations, relativement à la composition de ce liquide :
1** La solution de soude employée à Bruxelles (lessive des savonniers, 1 partie; eau, 20 parties] m'a paru offrir plusieurs inconvénients : d'abord, elle s'altère par le contact de l'air, elle absorbe l'acide carbonique et change de nature; mais, de plus, et surtout, en nettoyant les surfaces, elle use l'épithélium qui protège les muqueuses, elle favorise les érosions et elle est essentiellement débilitante, tandis que l'indication à remplir n'est pas seulement d'enlever et de dénaturer les liquides virulents, mais encore de tonifier les organes et de guérir les leucorrhées.
2"* Un liquide hygiénique destiné à élre distribué aux prostituées pour Tusage extérieur, ne doit pas être vénéneux à l'intérieur, même à fortes doses, car il deviendrait un moyen de suicide, ou quelque ivrogne pourrait s'empoisonner en le buvant par inadvertance. La formule adoptée donne un liquide un peu trouble, d'une nuance verdàtre, d'une saveur très désagréable et d'une forte odeur d'eau de Cologne; les erreurs sont donc presque impossibles; mais, en outre, pris à l'intérieur à grandes doses, dans une intention de suicide, il n'a déterminé que quelques vomissements, sans aucun accident consécutif. On conçoit, en effet, que 100 grammes de liquide ne contenant qu'un décigramme de sulfate de cuivre, une pareille dilution ne saurait être sérieusement considérée comme vénéneuse. Quant à l'alun et au sulfate de fer, ils ne sauraient produire aucun accident fâcheux dans les proportions où ils se trouvent dans la dissolution.
S*" L'eau hygiénique ne doit pas être trop chargée de sels ferrugineux; si elle en contient seulement 2/1000, elle commence à tacher le linge en jaune, et les filles refusent de s'en servir. C'est cette considération qui m'a obligé à renoncer au per-chlorure ou au per-sulfate de fer, que j'avais mis à l'essai pendant quelques jours.
4'' Il est de la plus grande utilité que l'eau hygiénique soit d'une odeur agréable ; cela seul suffirait pour engager les fllles et les hommes qui les fréquentent à la prodiguer comme cosmétique.
5" Je considère le sulfate de cuivre comme neutralisant les virus animaux aussi énergiquement que le bi-chlorure de mercure, l'azotate d'argent ou le per-chlorure de fer. C'est peutêtre, d'ailleurs, le meilleur des substitutifs à employer conire les afTeclions chroniques des muqueuses génitales, comme il l'est contre celles des conjonctives.
6*" L'alun et le sulfate de protoxîde de fer ont été recem* mandés par la plupart des auteurs qui se sont occupés de la prophylaxie des maladies vénériennes. Je les ai ajoutés comme adjuvants du sulfate de cuivre, dont il ne m'a pas paru possible d'élever la dose à plus de 1/1000 sans danger d'empoisonnement.
Voici mes observations quant à l'emploi de ce liquide et quant à ses effets :
1"" La consommation d'un liquide de cette nature ne peut se maintenir que moyennant des recommandations continuelles et une surveillance non Interrompue; car les prostituées sont incapables de prévoyance et de persévérance, et, en outre, elles changent fréquemment de résidence, et les recrues de chaque jour doivent être prévenues de ce qui est conseillé ou prescrit.
2® La plupart des filles ont accepté cette innovation avec gratitude. De nombreux rapports affirment que les hommes, après avoir pris connaissance de l'instruction, réclament impérieusement l'eau hygiénique. Les filles la vendent quelquefois. 11 n'estpas rare qu'ellesviennent renouveler leur provision à une heure avancée de la soirée, certains individus refusant d'avoir des rapports avec elles si elles n'ont pas l'eau hygiénique qu'ils voient recommandée par l'instruction.
3^ L'usage habituel de ce liquide tarit les leucorrhées; les injections, faites avec soin trois fois par jour, la femme étant couchée sur le dos, font disparaître en peu de temps les érosions du col utérin. Cependant, quelques femmes se plaignent d'un excès d'astriction produit par le liquide pur, et elles doivent l'employer étendu d'eau.
4° 11 me parait difficile d'admettre qu'une pareille dissolution en lotions ou en injections après le coït n'ait aucune influence particulière sur la contagion vénérienne; mais ce qui
ne saurait être douteux, c'est que la distribution d'un liquide, fût-il même simplement aromatique, généralisant l'usage des lotions et des injections après les rapports sexuels, est éminemment utile et entre dans les vues de tous les hygiénistes qui se sont occupés de la prophylaxie des maladies vénériennes.
ô"" Les médecins du Dispensaire n'ont pas observé que l'usage de ce liquide eût une influence quelconque sur la régularité des menstrues; pourtant ils reconmiandent aux prostituées de s'en abstenir à l'époque menstruelle.
§ IL — Indications demandées aux militaires, au sujet des
PROSTITUÉES AUPRÈS DESQUELLES ILS ONT CONTRACTÉ LEURS MALADIES
Je m'étonne de l'importance attachée à ces indications par le règlement sanitaire de Bruxelles. Les avantages qu'elles promettent pour la découverte des prostituées infectées sont très séduisants en théorie, mais dans la pratique ils ne se réalisent guère. Parent-Duchatelet fait remarquer (ouv. cit., 1. 1, p. 598) que les soldats fournissent presque toujours des indications fausses; c'est précisément ce que j'ai eu l'occasion de vériiier^à Bordeaux. Il en donne des raisons très justes, tirées du caractère et des habitudes des soldats. J'ajouterai que, d'après les résultats constatés à Bordeaux (V. plus loin, 3"® Part.), les visites hebdomadaires faites avec soin suffisent pour purger les prostituées des affections vénériennes, et que, si la prostitution clandestine est en même temps poursuivie et efficacement reprimée, il ne restera plus grand'chose à attendre des dénonciations, car la proportion des malades diminuera très rapidement; mais si les visites sanitaires sont insuffisantes, si la police de la prostitution clandestine est mal faite, la proportion des malades sera stationnaire, malgré les dénoncia-
— no-
tions impérieusement exigées de la part des militaires contaminés.
Est-ce à dire qu'il faille négliger complètement les indications recueillies auprès des militaires malades? Assurément non. Quand même ces indications ne feraient découvrir une femme infectée qu'une fois sur vingt, elles auraient encore une utilité positive ; mais ce qui est incontestable, c'est qu'elles ne sont qu'un accessoire très peu efficace des mesures sanitaires réalisées par le Dispensaire et le Bureau des mœurs.
CHAPITRE IV
Recettes et dépenses du Dispensaire. — Organisation au point
de vue financier.
Le système de la rétribution facultative dont j'ai exposé le mécanisme (V. 2"*® Part., Chap. I", § îl) assure, sans aucune difficulté, des recettes plus que suffisantes pour couvrir les dépenses du Dispensaire, et remplace parfaitement le régime vexatoire et déshonnête de la taxe imposée aux prostituées pour les visites sanitaires qu'elles subissent.
Voici le détail en deniers de la curieuse et décisive expérience faite à Bordeaux en 1859 et en 1860, et qui se poursuit avec régularité et succès. Ce nouveau système, qui respecte la liberté de toutes les prostituées, riches ou pauvres, et qui satisfait Famour-^ropre du plus grand nombre, est entré, pour ainsi dire, d'emblée dans leurs habitudes, fonctionnant dès le premier jour sans aucun embarras pour l'administration, sans aucune réclamation de la part des administrées.
TABLEAU des recettes du Dispensaire de Salubrité de Bordeaux.
VISITES
Gratuites
Payées 75 centimes .
Payées % francs
Totaux
ANNEES
de
VISITES
RECETTES
NOMBRE de
-VISITES
(a) En 4864 le nombre total des visites s'est élevé à 24,240 et la valeur des recettes à 47,484 fr. 50 c.
Ainsi^ dans les deux années 1859 et 1860, une population moyenne de 547 prostituées a fourni, par contribution facultative, une recette dont la moyenne annuelle s'est élevée à 17,268 fr.
Voici le détail des dépenses annuelles :
Appointements des Médecins i 0,500 f.
Caissier .' 600
Receveur 600
Infinnière 200
Loyer >l,000
Chauffage , 200
Blanchissage et menues dépensas 450
Entretien du mobiHer 400
Total 43,350 f.
Recettes. 47,268 f.
Dépenses 43,350
Excédant des recettes .... 3,948 f.
Toutes les recettes sont encaissées sur bordereaux revêtus de l'approbation préfectorale^ et toutes les dépenses payées sur mandats émanant de la même autorité.
L'excédant de recettes a été dépensé de la manière suivante :
Avant la réorganisation du Dispensaire, un chef inspecteur et deux agents étaient chargés de la surveillance de la prostitution inscrite et de la prostitution clandestine; afin de rendre cette surveillance plus efficace, le personnel a été renforcé de
> •••iCV-
deux agents à partir du 1" juillet 1859, et les émoluments de ces deux agents (1,200 fr. par an pour chacun) ont été payés parla caisse du Dispensaire.
Le reste des excédants de recettes a été absorbé par les achats de mobilier nécessités par la première installation du service et par des gratifications distribuées par M. le Préfet au personnel médical et administratif.
11 est évident que J*ad jonction des deux agents est extrèmemeint utile; mais il me semble regrettable qu'on n'ait pas pu lés payer sur les fonds de la police municipale, comme les trois agents primitifs.
Les recettes du Dispensaire me sembleraient devoir être attribuées au service même du Dispensaire, et non pas au service de la police. Les médecins s'attacheraient davantage à leurs fonctions, s'ils avaient l'espoir d'obtenir des droits, après un certain nombre d'apnées de bons services, soit à une amélioration de traitement, soit à une retraite, et des ressources qui s'élèvent à plus du quart de leur traitement seraient bien plus que suffisantes pour atteindre ce résultat.
Lorsqu'on songe à l'immense intérêt hygiénique qui s'attache à la bonne exécution du service des Dispensaires, aux économies hospitalières considérables qui, sous leur influence directe, résultent de la diminution du nombre des vénériens, on s'étonne de voir que, dans beaucoup de grandes villes, ce service soit resté jusqu'à présent sans contrôle efficace comme sans encouragement, et que, même dans certaines localités, il se trouve frappé de discrédit (a) . Il est vrai qu'on ignorait jusqu'à présent les moyens de démontrer positivement les ser-
V. Pradier; Hist. de la Prostit. dans la ville de Clermont-Ferrand , p. 446.
— novices rendus par les Dispensaires; mais j'espère faire voir, dans la troisième partie de ce travail, que la statistique des vénériens militaires offre un critérium parfaitement sûr pour constater Tinfluence des mesures sanitaires, en même temps que pour apprécier la marche de Tinfection vénérienne dans les différents pays.
CHAPITRE V
Prostitution clandestine — Répression de cette nature de
prostitution; son importance.
Je renvoie aux rapports administratifs pour les détails statistiques relatifs à Torigine, à Tàge, à Tétat civil, aux professions, etc., des prostituées clandestines. Je me borne à rappeler ici que la prostitution clandestine est presque toujours le prélude et conune l'apprentissage de la prostitution inscrite; mais il me parait de la plus haute importance de faire connaître les principes qui doivent guider la répression de cette dangereuse espèce de prostitution, et de démontrer les résultats hygiéniques qu'on est en droit d'attendre de cette répression, d'après Texpérience de ce qui s'est passé à Bordeaux sous nos yeux.
Le nom de Prostituée clandestine s'applique à toute fille qui fait le commerce de prostituée en évitant l'inscription sur le registre de la police et les visites sanitaires périodiques et obligatoires qui sont la première conséquence de cette inscription. Mais il faut remarquer que le commerce de la prostituée inscrite ou clandestine diffère essentiellement de la vie honteuse de la femme entretenue, qui fait payer ses faveurs à un seul individu auquel elle reste fidèle plus ou moins longtemps. Le fait caractéristique du comnlerce de la prostituée clandestine comme de la prostituée inscrite, qu'il importe de bien définir, consiste à aller chercher ou à envoyer chercher sur la voie publique ou dans les lieux publics des hommes inconnus, afin d'exercer avec eux l'acte génital, moyennant salaire.
Ce fait donne prise à Tintervention administrative pour deux motifs :
V Parce qu'il est scandaleux et se rapproche de Toutrage public à la pudeur (prévu par Tarticte 330 du Code pénal), auquel il peut être assimilé ;
2^ Parce qu'il est dangereux pour la santé publique, au point de vue de la propagation de la contagion vénérienne:'
Aussû Tadministration, dont le devoir est de respecter la liberté des citoyens et de ne point violer leur domicile, s'applique à constater le flagrant délit de prostitution clandestine ou le commerce dandestin de prostituée.
Il y a flagrant délit ou présomption sufilsante de prostitution clandestine dans les cas suivants :
V Lorsqu'une fille est surprise dans un lieu public ou sur la voie publique, se livrant à des actes de débauche avec un homme qui déclare ne pas la connaître et ne pas répoudre d'elle.
Dans ce cas, le délit de prostitution clandestine est compliqué du délit flagrant d'outrage public à la pudeur et souvent de celui de vagabondage.
â^ Lorsqu'une fille est surprise introduisant dans son domicile un individu qu'elle a rencontré sur la voie publique ou dans un lieu public^ et qui fait la même déclaration que cidessus;
3p Lorsqu'une fille est surprise dans une maison garnie, enfermée avec un honmie qui fait la même déclaration que ci-dessus;
4® Lorsqu'à des époques rapprochées, les agents ont rencontré la même fille dans les rues ou dans les lieux publics avec des hommes difiërents, bien que chacun d'eux ait pu déclarer être son amant ou son protecteur;
5o Lorsqu'une fille est surprise dans une maison de passe,
ou lorsque les agents la voient entrer dans une pareille maison ou en sortir;
6° La fréquentation des filles inscrites ou des maltresses de maisons de passe est assimilée au flagrant délit de prostitution clandestine.
Dans tous ces cas, sur un rapport écrit, signé de deux agents, la fille est convoquée au Bureau des mœurs, et si elle refuse de se rendre à la convocation, sur Tordre du chef du Bureau, qui juge de la gravité du fait, elle peut être amenée de vive force.
Lorsqu'elle comparait devant le chef du Bureau des mœurs, celui-ci lui fait subir sur sa famille, ses antécédents, sa profession^ etc., un interrogatoire dont il garde la note écrite pour former les éléments d'un dossier; il ajoute à ce dossier Tacte de naissance de la fille, qu'il se procure par ime lettre ofiicielle écrite au nom du Préfet, et qu'il adresse au maire de la conmiune dont la fille s'est dite originaire. Cette lettre est rédigée en des termes généraux qui ne font aucune allusion aux faits compromettants pour la réputation de la personne.
Si les faits constatés à la charge de la fille sont graves, si elle a été trouvée infectée de maladie vénérienne, s'il y a récidive et qu'il faille absolument désespérer de la voir reprendre une vie honnête, le chef du Bureau propose au Préfet l'inscription d'office sur le registre de la prostitution publique. I^s parents, s'il s'agit d'une fille mineure, ou le mari, s'il s'agit d'une femme mariée, ont dû être mis en demeure de reprendre l'inculpée avec eux, de pourvoir à ses besoins et de veiller sur sa conduite.
Le plus souvent, la prostituée clandestine, incessamment poursuivie et traquée par les agents, vient elle-même réclamer l'inscription qui lui confère le droit de s'enrôler dans une maison de prostitution, ou de fréquenter les maisons de passe,
ou de faire le commerce de sa personne en ville sans être inquiétée, à la condition d'obéir aux règlements qui régissent la prostitution publique, et notamment de subir les visites sanitaires (V. 1^ Part., Chap. V).
Le chef du Bureau des mœurs ne contraint jamais matériellement la prostituée clandestine à subir la visite sanitaire, mais il l'engage à s'y soumettre par la persuasion, par des admonestations sévères, ou bien il l'accuse d'être atteinte de mal vénérien et la menace de la mettre en prison *, il use avec adresse ou avec énergie de la contrainte morale.
Une fois que la fille a consenti à passer dans le cabinet du médecin, celui-ci s'applique à dissiper, s'il en est besoin, les dernières répugnances par des paroles bienveillantes. Lorsque le médecin a constaté la maladie, il rédige et signe un certificat portant le nom de la fille et le diagnostic qu'il a porté; il remet, séance tenante, ce certificat au chef du Bureau des mœurs. A partir de ce moment, la fille malade a perdu sa liberté; elle est envoyée, de gré ou de force, à l'hôpital des Vénériens, où elle est séquestrée jusqu'à parfaite guérison.
Lorsque les renseignements consignés par les agents dans leur rapport, ou lorsque les réponses de la fille permettent de penser qu'elle n'a pas l'habitude de la prostitution ni l'intention de s'y livrer à l'avenir, le chef du Bureau se borne à lui donner des conseils ou des avertissements; il fait appel aux sentiments religieux et honnêtes qu'elle a pu conserver, et il la renvoie sans même lui proposer la visite sanitaire.
En général, les filles ne refusent pas cette visite, surtout si elles sont en récidive; car elles comprennent fort bien que leur conduite est blâmable et les expose aux rigueurs de l'administration. Il est très-rare qu'une fille trouvée malade proteste contre la séquestration à laquelle elle est condamnée.
L'attitude des filles, leur assurance, l'indignation, le déses-
poir avec lesquels elles nient quelquefois les faits rapportés contreelleS) démontrent au premier coup d'œil que les agents se sont trompés dans l'exécution de leur mandat; alors le chef du Bureau des mœurs se borne à donner quelques conseils paternels, et il s'empresse de renvoyer la Ûlle, coupable seulement d'imprudence ou de quelques fréquentations suspectes.
On voit, d'après ces détails, qu'une police bien dirigée doit avoir pour résultat de réprimer la prostitution clandestine, de telle sorte qu'une fille ne puisse pas réussir à en vivre habituellement. Le relâchement des mœurs publiques et les formes variées du concubinage n'empochent pas la constatation des actes que j'ai énumérés et qui caractérisent la prostitution clandestine; seulement, il faut que la surveillance soit incessante, car, de même que les prostituées inscrites se recrutent parmi les clandestines, de même celles-ci se recrutent journellement parmi les jeunes servantes ou les ouvrières qui se laissent entraîner à préférer les gains faciles et honteux de la prostitution, les séductions de la coquetterie et de la gourmandise, la danse, les spectacles, les divertissements d'une vie oisive et dissipée, aux salaires avares, aux interminables privations d'une vie laborieuse et honnête.
Toutes ces considérations font comprendre combien est grave et délicate la mission du chef du Bureau des mœurs. Non-seulement son jugement et sa fermeté doivent gouverner la prostitution inscrite, la maintenir sans l'encourager, et s'efforcer de concilier ce qui est inconciliable : la morale pubh'que et les vices radicalement incorrigibles de la civilisation ; non-seulement il remplit le difficile office d'intermédiaire entre la police et l'hygiène publique, mais encore, et surtout, c'est lui qui décide du sort des prostituées clandestines par les propositions qu'il soumet à l'autorité supérieure. A Bordeaux, 850 filles comparaissent chaque année devant lui, et ses dé-
marches, ses ordres, ses conseils, peuvent préserver des horreurs de la prostitution publique une foule d^ malheureuses qui glissent déjà de la misère dans le vice. Est-ii, je le demande, est-il une fonction, une magistrature qui exige plus d'intelligence et de droiture, plus d'a<5tivité, de patience et de probité? Est-il possible qu'une pareille fonction qui livre à un homme tant de graves intérêts, les entrailles mêmes du peuple, l'avenir de tant de jeunes filles qui, par lui, échapperont peut-être à la honte, à la stérilité, à l'abrutissement, est-il possible qu'une pareille fonction soit convenablement remplie par un employé subalterne que la médiocrité de ses émoluments met aux prises avec les nécessités de la vie?
Il est bien entendu que je parle ici d'une manière générale; ce qui se passe à ÎBordeaux prouve surabondamment que l'intelligence et le dévouement du Chef du Bureau des mœurs ne se mesurent pas toujours au chiffre des émoluments.
Le tableau suivant expose le nombre des visites faites à des prostituées clandestines pendant les trois dernières années, avec le nombre et la proportion des malades trouvées à la suite de ces visites.
TABLEAU donnant le nombre des visites sanitaires faites aux prostituées clandestines, le nombre et la proportion des malades trouvées à la suite de ces visites en 1858, 1859 et 1860.
ANNÉES
KOMBRK
des
visites
sanitaires
«OMBRE
des malades
PROPORTION
des malades
pour 100 visites
OBSERVATIONS
C'est au mois de juillet 1859 que le nombre des agents attachés au Bureau des moeurs a été porté de trois à cinq.
Conclusions. — 1° La prostitution clandestine est un mal sans cesse renaissant, mais on ne doit pas la considérer comme une source intarissable de contagion vénérienne.
2° Plus la surveillance est active, plus le nombre des filles visitées s'élève ; mais, en même temps, la proportion des malades décroit rapidement.
3"^ Cette décroissance , coïncidant avec la diminution du nombre des militaires infectés, peut être considérée comme une preuve de Tamélioration survenue dans la santé publique sous l'influence des perfectionnements apportés aux services du Bureau des mœurs et du Dispensaire.
4"" La répression administrative de la prostitution clandestine n'est pas arbitraire, car le fait scandaleux d'aller chercher ou d'envoyer chercher des hommes inconnus sur la voie publique ou dans le^ lieux publics, afin de les provoquer à l'acte génital, peut être assimilé à l'outrage public à la pudeur.
5** Le raccrochage est un délit d'outrage public à la pudeur; par conséquent, il peut et il doit être interdit, soit aux prostituées inscrites, soit aux clandestines, et il doit être sévèrement réprimé.
TROISIÈME PARTIE
Influence hygiénique du Dispensaire de salubrité de Bordeaux prouvée PAR LA STATISTIQUE DES VÉNÉRIENS ENTRÉS A l'hÔPITAL MILITAIRE.
— Essai d'une statistique de l'infection vénérienne dans les garnisons DE l'Empire français. — Utilité de cette statistique pour découvrir les meilleures mesures prophylactiques qu'on pourrait
DIRIGER contre LA CONTAGION VÉNÉRIENNE, ET POUR CONNAITRE LA MARCHE DE l'INFECTION VÉNÉRIENNE DANS LA POPULATION. — DURÉE MOYENNE DES TRAITEMENTS. — STATISTIQUE DES VÉNÉRIENS DANS LES QUATORZE GARNISONS DE l' ALGÉRIE, — EN BELGIQUE, — A TURIN.
CHAPITRE I
Influence hygiénique du Dispensaire de Bordeaux prouvée par la statistique des vénériens entrés à l'hôpital militaire.
Lorsque je fus chargé par M. le Préfet de la Gironde de diriger le service du Dispensaire de Salubrité, réorganisé par arrêté du 18 novembre 1858, j'entrepris de démontrer, avec le concours de mes collègues, chargés avec moi de la visite sanitaire des prostituées, qu'il était nécessaire d'interdire l'exercice de la prostitution à toutes les femmes atteintes d'affections suppurantes des organes génitaux, de quelque nature que ces affections pussent être. Ma conviction à cet égard était combattue au nom de la doctrine qui affirme la non-contagion des accidents secondaires et l'innocuité de certaines lésions chroniques désignées sous le nom de pseudosyphilis (a). Celte pseudo- syphilis m'apparaissait souvent
(a) V. J.-B. Venot; De la Pseudo-Syphilis chez les prostituées, étude à l'usage des dispensaires de salubrité ; in-S". — Bordeaux; 1859.
comme un dangereux pseudonyme dç la syphilis elle-même; mais je compris bientôt que les discussions seraient interminables si je ne parvenais à appuyer mon opinion par rautorlté des faits. Je cherchai donc les moyens de prouver que la diminution de rinfection vénérienne dans la population suivait de si près la séquestration rigoureuse de toutes les fenmies atteintes d'aflectîons suppurantes des organes génitaux, qu'il était impossible d'attribuer cette diminution à une coïncidence.
La proportion des prostituées trouvées malades était sans valeur dans la question, puisque cette proportion doit nécessairement varier selon les soins apportés aux visites sanitaires et selon l'esprit qui y préside.
Le nombre des vénériens entrés dans les hôpitaux civils ne résolvait rien, car ce nombre peut varier pour d'autres causes que l'augmentation ou la diminution réelle des malades, comme la formation ou la dissolution des grands ateliers industriels, la misère ou l'aisance des classes ouvrières, les chômages, les saisons, et même la confiance inspirée par les médecins des hôpitaux spéciaux, etc., etc.
Où donc trouver une expression positive de la marche ascendante ou décroissante, ou de l'état statîonnaire de la contagion vénérienne dans l'^semble de la population?
Évidemment, le rapport du nombre des militaires infectés au chiffre moyen de Teifectif fournit sur cet important sujet des indications parfaitement sûres. L'effectif moyen de la garnison d'une ville peut être exactement déterminé; il en est de même du chiffre des entrées à Thôpital et de celui des journées de maladie. Ce sont là les vrais éléments de la statistique médicate (en y joignant, bien entendu, la mortalité lorsqu'il y a lieu). Les militaires d'une garnison offrent donc les conditions les plus favorables pour l'élude de la marche et de l'intensité d'une maladie épidémique et contagieuse comme la
syphilis^ ils ont toujours le même âge et le même tempérament moyens, ils sont tous soumis aux mêmes influences hygiéniques, et forment un milieu admirablement préparé pour les comparaisons médicales, soit entre différentes époques, soit entre différentes localités.
Ayant donc reconnu que le rapport des malades à Teffectif de la garnison est le vrai critérium pour juger Tintensité de la contagion vénérienne, j'ai réuni les éléments statistiques résumés dans le tableau suivant. On y trouvera la proportion des vénériens à l'Hôpital Militaire de Bordeaux pour 100 hommes d'eflectif moyen pendant les cinq dernières années. Les affections légères traitées aux infirmeries régimentaires, en vertu des instructions ministérielles du 22 janvier et du 30 octobre 1839, sont restées en dehors de cette statistique. Cette valeur, évidemment secondaire, n'altère pas les résultats comparatifs d'une série d'années, puisqu'elle est négligée également à toutes les époques (a).
(a) Voici le résume des instructions ministérielles dont il est ici question :
« Le Ministre de la guerre, d'après l'avis du Conseil de santé, a com- « pris dans la nomenclatv/re des maladies susceptibles d'être traitées dans « les infirmeries régimentaires : la balanite et l'uréthrite aigûe et sub-^ « aigûe sans complication. Il est formellement interdit aux officiers de « santé des corps de faire entrer ou de maintenir à Vinfirm^^ie régimen- « taire les hommes atteints d'affections que leur gravité a fait exclure c de la nomenclature. »
Une note ministérielle -du 9 mars 1860, confirme les instructions de 1839, mais autorise le traitement des maladies syphilitiques à l'infirmerie régimentaire dans les places dépourvues d'hôpitaux militaires.
On conçoit que les officiers de santé des corps peuvent interpréter diversement ces instructions , et il est permis de penser que quelquesuns d'entre eux croient devoir envoyer à l'hôpital certaines affections vénériennes peu graves que d'autres traitent à l'infirmerie.
11 m'a paru nécessaire de rapporter le nombre et la proportion des journées de maladie, et de calculer la durée moyenne du traitement (en divisant le total annuel des journées par le total annuel des entrées). Si la durée moyenne des traitements ne varie pas dans un hôpital, le médecin restant le même, c'est qu'il n'y a pas eu de changement dans la gravité des maladies, et, par suite, les maladies légères, qui n'ont pas été envoyées à l'hôpital en plus grande proportion à une époque qu'à une autre, peuvent être négligées sans inconvénient pour les résultats comparatifs.
J'avais d'abord songé à éliminer les malades vénériens n'appartenant pas à la garnison ; j'y ai renoncé, considérant que la plupart de ces malades ont dû être infectés dans la ville même où il sont en congé, et quant au petit nombre de ceux qui ont pu être contaminés ailleurs, ils forment une faible valeur, à peu près la même chaque année, et dont, par suite, l'admission dans la statistique ne trouble pas sensiblement les résultats comparatifs de plusieurs années successives. D'ailleurs, les dépouillements nécessités par cette élimination eussent offert des difficultés, et Vavantage d'employer les chiffres officiels^ et toujours faciles à vérifier y de V administration hos" pitalière, m'a paru tout à fait déterminant.
Aussi je ne me dissimule pas que la statistique des vénériens seraii plus complète et par conséquent plus significative s'il était possible d'y introduire sans aucune exception la totalité des hommes rendus indisponibles par une affection vénérienne, et entrés, soit à l'infirmerie régimentaire, soit à l'hôpital. Mais la statistique ainsi étendue ne serait réalisable que par l'initiative de l'administration supérieure. Puisse le travail que j'ai entrepris devenir l'origine de cette statistique officielle en démontrant l'utilité des comparaisons auxquelles elle donnerait lieu!
Statistique des Vénériens de la garnison de Bordeaux.
ÉTAT récapitulatif et comparatif de l'effectif de la garnison, du mouvement annuel des vénériens, des journées de maladie et de la durée moyenne des traitements en 1856, 1857, 1858, 1859 et 1860.
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Voici les faits démontrés par le tableau ci-dessus :
1** Le rapport des vénériens à Teffectif de la garnison restant inconnu, il était impossible d'apprécier Timportance hygiénique des moyens prophylactiques employés contre la contagion vénérienne.
(a) On verra plus loin que cette proportion est tombée à 6,22 en 4864 .
2<> La diminution considérable dans le nombre el dans la proportion des malades vénériens entrés à THôpilal Militaire de Bordeaux, qui s'est manifestée en 1859 aussitôt après la réorganisation du Dispensaire , démontre Futilité des dispensaires en général, et mesure les résultats hygiéniques réalisés dans la population entière de la ville par le nouveau service en particulier, car la durée moyenne des traitements n'ayant pas varié sensiblement, il est permis d'affirmer que la diminution des 3/5, qui s'est manifestée dans la proportion des militaires infectés, de Tannée 1858 à l'année 1860, est un fait positif, et il est permis de présumer que cette diminution a son équivalent dans le nombre des malades civils.
3** Il est à croire que si les réformes introduites à Bordeaux par l'initiative de M. le Préfet de la Gironde étaient généralisées, on obtiendrait partout une diminution progressive des maladies vénériennes.
4** Les résultats obtenus à Bordeaux sont un nouvel argument en faveur de l'organisation uniforme des Dispensaires réclamée par Lallemand (V. Pertes séminales^ t. III, p. 509) et par M. Michel Lévy (V. Traité d'Hygiène publique et privée, t. II, p. 740).
Mais on pourrait se demander si les affections syphilitiques proprement dites ont subi une diminution proportionnellement plus forte que les affections blennorrhagiques. Pour acquérir une certitude à cet égard, il faudrait posséder la statistique des vénériens entrés à l'infirmerie régimentaire; pourtant l'hôpital peut fournir au moins quelques présomptions tirées de la proportion des affections blennorrhagiques compliquées qu'il a reçues.
ÉTAT indiquant le rapport des affections syphilitiques et biennarrhagiques à l'Mpital militaire de Bordeaux en 1856, 1857, 1858, 1859 6M 860.
AFFECTIONS
Ainsi, le rapport des deux genres d'affections a peu varié, malgré la réduction considérable qu'a subi le chiffre des entrées depuis 1859. Faut-il conclure de là que le Dispensaire préserve également des maladies syphilitiques et blenuorrhagiques? Cela -semblerait probable; mais cette intéressante question ne pourrait être résolue que par la statistique des infirmeries régimentaires, et, si elle l'était affirmativement, on saurait quelle quantité de vérité est contenue dans la fameuse proposition ; La femme peut donner la blennorrhagie sans V avoir.
CHAPITRE II
Essai d'une Statistique de rinfection vénérienne dans les gaminisons de l'Empire français. — Utilité de cette Statistique pour débouvrir les meilleures mesures prophylactiques qu'on pourrait diriger contre l'infection vénérienne et pour connaître la marche de cette infection dans la population. — Durée moyenne des traitements.
Ayant reconnu rinlérêl qui s'attache à la statistique des vénériens militaires dans la ville de Bordeaux, j'ai pensé que s'il était possible d'étendre cette statistique à toutes les garnisons, on en pourrait déduire de très-précieux enseignements. En effet, comparant entre elles les garnisons de l'Empire pendant une série d'années, celte statistique permettrait de résoudre diverses questions importantes ; par exemple :
1° La contagion vénérienne est-elle croissante, décroissante ou stationnaire dans la population?
2° Quelles sont les villes où l'infection vénérienne sévit avec le plus d'intensité, et, par suite, quelles sont les villes où les mesures prophylactiques sont insuffisantes?
3** Quelles sont les villes où l'infection est en voie d'accroissement? celles où elle est en voie de diminution? celles où elle est stationnaire?
4o Quelles sont les villes où les mesures prophylactiques ont déterminé les meilleurs résultats, et dans lesquelles il faut aller chercher le modèle d'un règlement pour le service du Dispensaire et du Bureau des moeurs?
Désirant réaliser cette statistique, après avoir obtenu l'autorisation du Conseil de santé des années, qui a bien voulu approuver mon projet, j'ai demandé des documents détaillés à mes collègues les officiers de santé des hôpitaux militaires. l]es documents comprenant les trois années 1858, 1859 et 1860 m'ont été adressés par eux avec un empressement et une bienveillance dont j'essaie de les remercier en m'appuyant de leurs noms, afin de les associer à, un travail qu'ils ont favorisé par leur concours, et qui n'est que le résumé de leurs communications.
Voici maintenant, comme spécimen de la méthode d'investigation que je propose, le tableau des vénériens entrés aux hôpitaux de vingt-sept villes de garnison pendant les trois années 1858, 1859 et 1860. L'absence des documents relatifs aux infirmeries régimentaires prive cette statistique d'une valeur absolue, quant à l'intensité de l'infection vénérienne; mais, si je ne me trompe, elle conserve une valeur comparative incontestable. Pour lui refuser cette valeur, il faudrait admettre que les médecins-majors des régiments dans les garnisons de Paris, de Metz, de Strasbourg, de Bordeaux, etc., gardent les vénériens pour les traiter à l'infirmerie, nonobstant les instructions ministérielles, tandis que ceux de Lyon, de Marseille^ de Perpignan, etc., les envoient à l'hôpital. Il faudrait admettre qu'ils ne suivent pas les mêmes règles de conduite tous les ans, et qu'ils en changent en changeant de garnison, ce qui est incroyable. D'ailleurs, consultés par moi sur ce sujet, plusieurs médecins-majors , et notamment MM. Froppo et Pasquier, attachés à des corps de la garnison de Paris, ont affirmé que le service des infirmeries régimentaires s'exécute d'après des règles uniformes et selon le même esprit dans toutes les garnisons, et aussi bien à Paris qu'ailleurs. (V. le tableau ci-contre.)
STATISTIQUE comparative des maladies vénériennes /*
Nota. — Les villes sont rangées selon le nombre de vcîn^
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Thiouville
Metz
Cambrai
Bastia
Longwy
Montmcdy
Bitsche
Montpellier
Rome
Paris ,
Briancon
Effectif
Nombre total
moyen
des vénériens
annuel
entrés àniopital
Totaux (non compris Nancy; (a)
Nombre
des
entrés
à riiùpital
pour
hommes d'effectif
Nombre total des journées
de vénériens & l'hôpital
Nombre
des journées
de vénériens
l'hôpital pour 100 hommes d'fffeclif
Durée moyenne du traitement (jours)
Effectif moyen annuel
Domltrc total
des vénérien^
entrés àrhôpitiil
oo
(a) On verra plus loin pourquoi Nancy a dû être exclu des totaux servant à former !< ^ moyennes générales.
(b) L'absence des documents relatifs à Marseille, en 1859, m'oblige à négliger les totaux et la moyenne générale de cette année.
'"jfca. dans quelques villes de garnison, en J858, J859 et 1860.
fc-^ aiLK hôpitaux militaires pour iOO hommes d'effectif, en 1858.
IT
N iinhre
*^ ■uraées
'••aériens
à Ihôpital iniir tOO
-■'< tSecùi
Lit'
'■vr, Mi,
Ni
loO
Dorée moyenne du traitement (jours)
/Lnnée iseo
ËffecUf moyen annuel
Nombre total de»
vénériens
entrés à rbôpital
des
vénériens
entrés
l'hôpital
pour
hommes d'effectif
Nombre total des journées
de vénériens à l'hôpital
Nombre
des journées
de
a l'hôpital pour 100 hommes d'effectif
Durée moyenne du traitement (jours)
OBSERVATIONS
Le chiffre de l'effectif moyen annuel a été obtenu en prenant le nombre d'hommes (officiers , sous-officiers, caporaux et soldats) présents au premier jour de chaque mois, formant la somme, et divisant par 12.
Renseig:;eiiekts adressés par
M. Dieu, pharmacien enchef de l'hôpital militaire de Metz.
M. Pressoir, pharmacien major à l'hôpital militaire de Lille.
M. Faure, pharmacien major à l'hôpital militaire de Rennes.
M. Marray, médecin en chef de l'hôpital de Collinettes.
M. Pressoir, pharmacien major à l'hôpital militaire de Lille.
M. Chailan, méd( ciu en chef à l'hôpital militaire de Sedan.
M. Varlet, médecin en chef à l'hôpital militaire de Valenciennes.
M. Frasseto , médecin en chef à l'hôpital militaire d'Ajaccio.
M. Minvieille, médecin major à l'hôpital militaire de Marseille.
M. Maillefer, médecin en chef a l'hôpital militaire de Sarreguemines.
M. Lacger, médecin en chef à l'hôpital militaire de Toulouse
M. Piton, pharmacien en chef à l'hôpital militaire de Perpignan.
M Maupin, médecin principal à l'hôpital militaire de Baynnne.
M. Leurel, médecin en chef à l'hôpilal militaire de Strasbourg.
M. Pressoir , pliurmacien major à l'hôpital militaire de Lille.
M. Dieu, pharmacien enchef â l'hôpital militaire de Metz.
Idem idem.
M. Pressoir, pharmacien major à l'hôpital militaire de Lille.
M. bouffar, médecin en chef à l'hôpital militaire de Bastia.
M. Dieu, pliarmacien en chef à l'hôpital militaire de Meiz.
Idem idem.
Idem
idem.
M. Paslureau , médecin principal aux salles militaires de l'hop. St-Eloi.
M. Mayer, médecin en chef du corps d'occupation.
.M. Champouillon , professeur au Val-de-Grace.
M. Cullin , médecin en chef à l'hôpital militaire de Briançon.
< I Paris ayant fait des évacuations de vénériens sur les hôpitaux voisins , le chiffre des uîMccs et les moyennes qui en ressortent se trouvent affectés, de telle sorte, que je crois ^oif rononcer aux totaux de journées pour la statistique entière. (V. plus loin, le tableau, i liil pourra durée moyenne des traitements.)
Nota. — On voit que les ligues horizontales permettent de juger de l'intensité de rinfeclionAénérienne dans chacune des garnisons, en 1858, en 1859 et en 1860; les lignes verticales permettent de comparer Tinlensilé de l'infection dans les différentes garnisons.
Ce tableau donne lieu à de nombreuses remarques : j'en vais d'abord extraire un résumé exprimant les diminutions et les augmentations survenues de 1858 à 1860.
ÉTAT des garnisons dressé en ordre selon la proportion des Vénériens entrés à l'hôpital paur 100 hommes d'effectif en 1860, et faisant resortir les diminutions ou les augmentations survenues entre les deux années 1858 et 1860.
NOMS
r>KS VILLES
Nancy
Lyon
Marseille
Perpignan
Lille
Bordeaux
Bastia
Rennes
Bitsche
Sedan
Rome
Toulouse
Montpellier
Calais
Thionville
Strasbourg
Ajaccio
Valencienncs et Condé....
Bayonne
Metz
St-Oiiier l't camp d'Helfaul.
Longwy
Cambrai
Montmédy
Paris
Sarreguemines . . .
Briançon
NOMBRE
des vénériens entrés
n rbôpital
pour lOU hommes
d'effectif moyen, en
on
ta
OBSERVATIONS
Pour Nancy la comparaison e&t failp entre 185U et 1860 faute de rensei(]npm«n (s concernant refTectif dp cette garnison en 1858
Les deux garnisons de Valencieuties et de Condé sont réunies pirce ijuVUes envoient tontes deux leurs maladesj à riiopital de Valencienncs où ils se confondent. Même observation pour Saint- Omer et lecampd'Helfaut dont les malades se confondent à l'hôpital de Sl-Oinrr.
Voici maintenanl les villes rangées selon rimportance des diminutions survenues de 1858 à 1860.
ÉTAT des garnisons dressé en oindre selon, les diminutions survenues de 1858 à 1860 dans le nombre des Vénériens entrés à l'hôpital pour 100 hommes d'effectif moyen.
SR
NOMS DES VILLES
Bordeaux
Sarreguemines
Valenciennes et Condé
Calais
Ajaccio
Rennes
Sedan
Lille
Saint-Omer et camp d'Helfaut.
Cambrai
Montmédy . . ,
Bayonne
Longwy
Strasbourg
Briancon
Thionville
Toulouse
Metz
Paris
DURÂE MOYENNE
des
Iraitements
(jours)
Moyenne générale de la durée dei IraileDienls. 39,5
OBSERVATIONS
Puisque la durée moyenne des traitements est sensiblement la même pour les deux années, on peut affirmer, d'une ma-
nière générale, que les diminutions survenues dans le nombre des vénériens entrés à Thôpital ne doivent pas être attribuées à ce qu'il était entré à l'hôpital un plus grand nombre d'hommes atteints d'affections légères en 1858 qu'en 1860. Les diminutions peuvent donc être légitimement attribuées à la décroissance de l'infection dans l'ensemble des villes portées au tableau ci-dessus. Il semblerait même que les malades entrés à l'hôpital en 1860 étaient atteints un peu moins gravement qu'en 1858, puisque la durée moyenne des traitements a été, en général, plus courte de 0,3 jour; mais cette valeur est de peu d'importance.
Le tableau suivant présente les villes où l'infection a augmenté, rangées selon l'importance des augmentations.
ÉTAT des garnisons dressé en ordre selon les augmentations survenues de 1858 à 1860 dans le nombre des Vénériens mitres à l'hôpilal pour 100 hommes d'effectif moyen.
NOMS DES VILLES
Nancy
Rome
Bastia
Bitsche . . . .
Perpignan .
Lyon
Montpellier Marseille ..
ta
Moyenne générale de la durée des traitements
Moyenne générale de la durée des traitements, abstraction faite de Nancy
DURKE MOYE!(nE
des
traitements
(jours)
OBSERVATIONS
Pour Nancy la comparaison est faite entre 1859 ef 1860 faute de renseignements concernant Vet* fectif en 185&.
Nous verrons bientôt que Ténorme augmentation qui figure ï
à la charge de la ville de Nancy, coïncidant avec une diminu- , i
lion de près de moitié dans la durée moyenne des traitements à rhôpital de cette ville, doit être certainement attribuée en partie à l'entrée à l'hôpital d'un nombre assez considérable d'hommes affectés légèrement. Mais si l'on fait abstraction de Nancy pour former la moyenne générale de la durée des traitements dans les villes où la proportion des vénériens entrés à l'hôpital militaire a augmenté, on trouve que cette moyenne n'est moindre que de 1,3 jour en 1860 qu'en 1858. Par conséquent, on ne peut guère attribuer les augmentations à l'envoi dans les hôpitaux d'un certain nombre d'hommes atteints d'affections légères et qui auraient dû être traités aux infirmeries. Cette présomption devient une certitude, si l'on considère que la moyenne générale 39,4 jours de la durée des traitements en 1860, dans les hôpitaux où le nombre des vénériens s'est accru, est presque égale aux moyennes générales 39,5 et 39,2 jours, qui expriment la durée des traitements en 1858 et en 1860^ pour les hôpitaux où le nombre des vénériens a diminué. Donc, l'infection est certainement en progrès dans les villes portées au tableau ci-dessus.
Observations relatives a chacune des villes de garnison comprises dans la statistique des vénériens.
Bordeanm. — La diminution du nombre des vénériens est très-rapide. L'influence du Dispensaire (réorganisé à partir du 1" janvier 1859) se fait sentir de la manière la plus fraj)pante. Cependant, une amélioration nouvelle doit être considérée comme possible (a). La garnison de Bayonne doit être
(a) Cette amélioration s'est réalisée; le chiffre des vénériens entrés à l'hôpital en 1861 est descendu à 6,^ pour 100 hommes d'effectif.
indiquée comme olTraut, au point de vue de l'infection vénérienne, des conditions d'immunité que Bordeaux doit s'efforcer d'obtenir.
iVaney. — M. le D"" Dieu, pharmacien en chef à l'hôpital militaire de Metz, m'a transmis l'important document que je rapporte. Le chiffre des vénériens entrés à l'hôpital militaire de Nancy m'avait d'abord semblé incroyable; j'ai prié M. Dieu de le contrôler sévèrement ; c'est ce qu'il a bien voulu faire, et il m'a adressé par deux fois des états détaillés et authentiques comprenant l'effectif de la garnison et le chiffre des vénériens entrés à l'hôpital. // est donc certain que la garnison de Nancy a envoyé à V hôpital 59 vénériens pour 100 hommes d'effectif en 1860.
Mais il faut remarquer que la durée moyenne du traitement pendant cette même année se réduit à 18 jours, tandis qu'elle était de 33,9 jours en 1859. Il est donc certain que beaucoup d'hommes affectés légèrement ont été envoyés à l'hôpital en 1860; mais, en accordant que cette observation explique la moitié des entrées (ce qui semble peu admissible), il n'en reste pas moins évident qu'il y a eu à Nancy une recrudescence épidémique très-sérieuse, et qu'il serait urgent de s'enquérir des conditions dans lesquelles s'exécute dans cette ville le service du Dispensaire et du Bureau des moeurs (a).
(a) Outre les vénériens de la garnison , l'Hôpital Militaire de Nancy a reçu en 4859, 2133, et en 4860, 340 vénériens évacués du camp de Ghâlons et d'autres places ; il est bien entendu que ces vénériens n'ont pas été compris dans la statistique, mais les durées moyennes de traitement que je rapporte ont été calculées sur le total annuel des journées de vénériens sans distinction d'origine. Ce total s'est élevé à 24,843 pour 4859 et à 24,974 pour 4860; c'est de ce chiffre que j'ai extrait, par le calcul, le total des journées attribuées aux 440 vénériens fournis par la garnison en 4859, et aux 904 vénériens fournis par elle en 4860.
Ulle. — Diminution progressive moins rapide qu'à Bordeaux. De notables améliorations sont possibles.
Rennes. — Diminution considérable ; mais il est à croire que Rennes pourrait atteindre les mêmes résultats que Stras* bourg ou Metz ou Cambrai, sans parler de Paris.
liyon. — L'infection vénérienne s'est notablement accrue dans cette ville depuis 1858 ; les mesures préventives contre l'infection vénérienne n'y obtiennent pas, à beaucoup près, les résultats favorables que nous constatons à Bordeaux, à Strasbourg, à Metz, à Paris (a).
Calais. — Diminution progressive remarquable.
Sedan. — Les résultats obtenus sont moins satisfaisants qu'à Calais et que dans beaucoup d'autres villes.
¥aleneiennes et CtMidé. — Une diminution des plus remarquables s'est manifestée subitement en 1859, et s'est maintenue sans nouveaux progrès en 1860.
AJaeeio. — Diminution trè»-remarquable.
Marseille. — Augmentation; mais le service a été réorganisé à partir du commencement de l'année 1861. J'ai dû renoncer à la statistique de 1859, à cause des nombreux passages de troupes, qui ont rendu impassible à obtenir positivement le rapport des entrées à l'effectif moyen.
Sarreii^neinines, — îl paraît que le service sanitaire est très-bien exécuté dans celte petite ville. Un régiment nouveau
(a) m. Potton estime que le nombre des soldats vénériens s'élevait, à Lyon, à 45 pour 400 de l'effectif en 1856. (V. Parent-Duchateict ; ouv. cit. t. n, p. 456.)
arrive en 1858; on compte dans Tannée 11,12 vénériens et • 428 journées pour 100 hommes d'effectif moyen : la proportion .des vénériens tombe à 6,24 et celle des journées à 226, en 1859; en 1860, la proportion des vénériens n'est plus que de 3,17, et celle des journées de 127.
Toulouse. — Légère diminution. État presque stationnaîre, qui pourrait être amélioré. (V. Strasbourg et Metz.)
Perpignan. — Notable augmentation. Le service sanitaire appelle probablement des réformes.
Bayonne. — Diminution progressive très-remarquable sur un chiffre qui était déjà très-bas en 1858.
Strasbourg;. — Diminution progressive. Très-bon service où il doit y avoir de précieux enseignements à recueillir.
Saint-Oiiier et Camp d^nelffaut. — Diminution importante à dater de 1859,
Tbionville. — Forte augmentation survenue en 1859, probablement par suite de l'arrivée d'un corps de troupes infecté de maladies vénériennes; mais le chiffre des entrées est retombé au plus bas en 1860.
HetK. — Chiffre des entrées très-faible, augmenté notablement en 1859, mais retombé au plus bas en 1860. Le service sanitaire donnerait probablement d'utiles enseignements.
Cambrai. — Diminution progressive régulière sur des chiffres très-bas. Il est probable que le service sanitaire est excellent, et depuis longtemps déjà.
Bastia. — Il s'est produit à Bastia un fait très-instructif. Le chiffre des entrées, qui était très-faible en 1858, augmente
de plus du double en 1859. D'après les renseignements qu'a bien voulu m'adresser M. Bouffar, piédecin en chef à l'Hôpital Militaire de Bastia, cette augmentation est due à l'arrivée d'un régiment étranger formé en Lombardie, et dans lequel se trouvaient beaucoup de soldats infectés. Les effets de cette contagion n'ont pas entièrement disparu en 1860; car, dans le cours de cette année, les entrées à l'Hôpital sont encore beaucoup plus nombreuses qu'en 1858. Il est évident que les régiments qui changent de garnison devraieift subir deux visites rigoureuses, l'une au départ et l'autre à l'arrivée, afin qu'ils ne puissent, en aucun cas, propager la contagion vénérienne.
lioo^wy. — Diminution de moitié en 1859 sur 1858, mais augmentation en 1860 sur 1859. Je présume qu'il y a eu quelque changement de corps en 1860.
Moiitniedy. — Une augmentation survenue en 1859 ne s'est pas maintenue, et le chiffre des entrées est descendu au plus bas en 1860.
JBItselie. — Forte augmentation probablement due à l'arrivée d'un corps infecté.
MonipelUer. — Augmentation très-marquée en 1859 , évidemment causée par de nombreux passages de troupes, et qui tend à disparaître en 1860. Le chiffre très-faible de 1858 autorise à penser que le service sanitaire de Montpellier est satisfaisant.
Borne. — Le chiffre de 1858 était excessivement bas. Une forte augmentation progressive se manifeste à mesure que de nouveaux corps viennent renforcer la garnison. Ces corps arrivaient de Marseille et de Lyon, qui ont joué le rôle de foyers
d'infection vénérienne, relativement à Tarmée d'occupation. Cette opinion est appuyée par M. Mayer, médecin en chef du corps d'armée, qui a bien voulu m'adresser lui-même les documents que je rapporte.
Paris. — M. Champouillon, professeur au Val-de-Gràce, a bien voulu me communiquer à deux reprises, et après de laborieuses recherches soigneusement contrôlées, le relevé statistique des vénériens entrés dans les hôpitaux de Paris. Le fait établi par ce document me semble d'un grand intérêt. Excepté à Briançon, où les troupes vivent confinées dans des forts à 1,300 mètres au-dessus du niveau de la mer, l'infection vénérienne ne serait nulle part réduite à une aussi faible proportion qu'à Paris !
Les réunions passagères de troupes, à la fin de la guerre d'Italie, ont diminué la valeur de la statistique dressée pour Tannée 1859; mais les chiffres sont parfaitement nets pour les deux années 1858 et 1860.
On peut donc affirmer que le Dispensaire et le Bureau des mœurs de Paris sont arrivés à un très -haut degré de perfection, et qu'ils ont réalisé un immense bienfait dont profitent à la fois l'armée et la population civile.
Quant aux économies hospitalières réalisées au profit de l'administration de la guerre en raison de la perfection du service sanitaire de Paris, quoiqu'il soit impossible de les calculer exactement, parce que beaucoup de malades sont évacués des hôpitaux de Paris sur celui de Versailles, où ils vont achever leur traitement, on peut cependant affirmer qu'elles s'élèvent à plus de 200,000 fr. chaque année, si l'on prend pour point de comparaison la dépense exigée par les vénériens de l'armée de Lyon. En effet, l'armée de Lyon, dont l'effectif moyen était en 1860 de 15,000 hommes, a fourni dans le cours de cette
année 16,32 vénériens pour 100 hommes d'effectif, tandis que rarmée de Paris, dont TeiTectif moyen était de 44,900 hommes, n'a donné que 3,39 vénériens pour 100 hommes d'effectif. C'est donc une proportion cinq fois moindre appliquée à un effectif trois fois plus élevé.
Sriançon. — La proportion des vénériens est plus faible à Briançon que partout ailleurs. La garnison habite des forts, et la population civile est très-peu nombreuse.
Conclusions. — 1* D'après les documents que je rapporte, il est évident que les petites villes, en général, sont moins infectées de maladies vénériennes que les grandes; ainsi : Calais, Valenciennes, Ajaccio, Sarreguemines, Rayonne, Saint-Omer, Thionville, Cambrai, Longwy, Montmedy, Briançon, offrent de très-faibles proportions de vénériens; et cela se conçoit aisément, car la police des prostituées inscrites ou clandestines y est très-facile. Et si l'infection vénérienne se perpétue et se multiplie dans quelques grandes villes, c'est, sans doute, à cause des difficultés qu'y rencontre la surveillance des prostituées. Mais les excellents résultats obtenus à Strasbourg, à Metz, à Bordeaux, et surtout à Paris, démontrent que ces difficultés ne sont pas insurmontables.
2° Un service sanitaire bien exécuté produit en très-peu de temps une diminution considérable dans l'intensité de l'infection vénérienne. Cette diminution a été presque des 4/5 à Bordeaux en trois ans.
3** Jusqu'à ce jour, l'organisation des services sanitaires a été hvrée aux appréciations locales ; leur fonctionnement n'a pas été contrôlé ; leurs résultats sont restés vagues ou inconnus.
4** Par la statistique des vénériens militaires, il est démontré que les meilleurs règlements sanitaires sont en vigueur dans les
villes suivantes : Paris, Cambrai, Metz, Strasbourg, Bayonne, Valenciennes, Calais et Bordeaux.
5** Par la comparaison de ces divers règlements, on parviendrait à formuler un règlement-type qui serait le meilleur possible.
6** Le service sanitaire appelle d'urgence un examen spécial à Nancy.
T Le service sanitaire appelle des réformes dans les villes suivantes : Lyon, Marseille, Perpignan, Rome, Bastia et Bitsche.
W Dans l'ensemble de la statistique des garnisons comprises dans le présent travail (abstraction faite de Nancy), on voit qu'il est entré à l'Hôpital, en 1858, 7,41, et en 1860, 7,11 vénériens pour 100 hommes d'effectif (a). C'est, en 1860, une diminution de 4,1 pour 100 vénériens entrés aux hôpitaux, comparativement à 1858.
9» La diminution, variable quant à sa valeur, s'est manifestée dans dix-neuf, et l'augmentation dans huit seulement des garnisons comprises dans mon travail statistique.
10° Si le Conseil supérieur d'Hygiène publique, ou l'Académie de Médecine, ou le Ministre de la guerre, accordait chaque année une récompense aux médecins du Dispensaire et au chef du Bureau des mœurs de la ville où les résultats les plus avantageux auraient été obtenus, c'est-à-dire de la ville
(a) En Angleterre, d'après le Df Acton, la proportion annueUe des vénériens s'élève, dans l'armée de terre, à 48,4, et dans l'armée de mer, à 45 pour 400 hommes d'effectif. A l'examen des recrues pour la milice, d'après le journal The Lancet; (4853, 1. 1, p. 63), les sujets atteints de symptômes vénériens se sont trouvés dans la proportion de 215 pour 100. (V. Richelot. De la Prostit. en Angleterre in Parent^Duchatelet, ouv. cit. Snae Edit. p. 607, 608 et 609.)
où le nombre des vénériens militaires entrés à l'hôpital ou à rinûrmerie, pour 100 hommes d'effectif moyen annuel, aurait été le plus faible, il en résulterait une espèce de concours permanent et une émulation qui tourneraient non-seulement à Tavantage de Tarmée, mais encore à l'avantage de la population entière : la prophylaxie de l'infection vénérienne ferait alors des progrès rapides et sûrs. Un pareil concours pourrait être comparé au concours de vaccine.
§11. — Durée moyenne des Traitements.
STATISTIQUE de la durée moyenne du traitement des Vénériens dans trente villes de garnison. Les villes sont rangées selon la durée moyenne du traitement en 1860.
NOMS DES VILLES
Briançon
Montpellier
Sedan
Rome
Bayonne
Thionville
Valenciennes . . .
Saint-Omer
Lille
Strasbourg
Cambrai
Lyon
Sarreguemines . ,
Longwy
Toulouse
Perpignan
Bitsche
Metz
Marseille
Rennes
Bruxelles (a) ....
Calais
Bastia
Bordeaux
Anvers
Gand
Paris
Aiaccio
Montmedy
Nancy
OUBÉE MOYENKE
du traitemenl (jours) en
OBSERVATIONS
* Paris ayant évacué des vénériens sur Versailles, la durée moyenne du traitement en a été fortement diminuée, surtout en
" Nancy a reçu des vénériens évacués de Chàlons et probablement des vénériens de la garnison même de Nancy qui étaient atteints d'affections légères , c'est ce qui explique le peu de durée du traitement moyen en 1860.
Moyenne générale en 1860 :
Dans les 27 hôpitaux français 40 jours
Dans les 3 hôpitaux belges 38 jours
La durée moyenne est la même dans les hôpitaux du nord et dans ceux du midi de la France.
(a) Les durées moyennes de traitement des trois hôpitaux de Bruxelles, d'Anvers et de Gand|, sont extraites des documents envoyés par M. le Dr Meynne, médecin de régiment, à Anvers.
On ue saurait douter de l'influence des méthodes thérapeutiques sur la durée des traitements; mais conmie il est fort ' douteux que les cures de syphilis les plus rapides soient les plus solides et, par conséquent, les plus désirables, et comme les influences climatériques etnosocomiales sont inconnues, on doit garder ime extrême réserve quant au jugement qu'on serait tenté de porter sur les méthodes thérapeutiques, d'après la durée moyenne des traitements. Toutefois, les documents que j'ai recueillis sur ce sujet me paraissent de nature à intéresser les médecins des hôpitaux.
11 serait très-utile, au point de vue de l'hygiène hospitalière, de rechercher si les hôpitaux les plus peuplés ue sont pas ceux où la durée moyenne du traitement des vénériens est la plus longue. Les moyens de mesurer l'influence nosocomialc sont rares, et la comparaison de la durée moyenne du traitement des vénériens offrirait peut-être sur ce sujet de précieuses indications.
Il faut remarquer que la durée moyenne du traitement perd beaucoup de son intérêt dans un hôpital, lorsque le chiffre des malades y est peu élevé; car alors il suffit de quelques maladies chroniques pour allonger démesurément cette moyenne. Ainsi, à Briançon, la durée moyenne du traitement, qui n'était que de 30 jours en 1859, s'élève à 56 jours en 1860; mais, en 1860, il n'y a eu que 20 entrées à l'hôpital. Il est évident que, parmi ces 20 malades, quelques-uns ont offert des maladies exceptionnellement longues.
APPENDICE
Statistique des Vénériens en Algérie, — en Belgique, — i Turin.
§ I" — Statistique DE^ VÉNÉRIENS dans quatorze garnisons
DE l'Algérie.
Les documents relatifs à la statistique des vénériens dans les hôpitaux de TAIgérie forment naturellement un appendice à mon travail sur l'infection vénérienne dans tes garnisons de l'Empire français. M. le D' Hertherand, médecin principal de première classe, directeur de l'École de Médecine d'Alger, a l)ien voulu s'intéresser à mon projet de statistique compara* tive ; c'est à ses soins persévérants et à sa bienveillance que je dois la totalité des documents que je vais mettre en usage.
Je passe condamnation sur les objections et les critiques adressées à mon travail comme incomplet; je reconnais de nouveau que la statistique des vénériens n'obtiendrait toute sa valeur qu'à la condition de comprendre, d'après les chiffres oflicièls, la totalité des hôpitaux , et de plus les infirmeries régimentaires; mais je croirais avoir rendu un véritable service à l'hygiène de Tarmée et, en même tempSy à l'hygiène publique, si j'étais parvenu à démontrer qu'une statistique annuelle des vénériens dans les hôpitaux militaires et dans les infirmeries régimentaires, faisant connaître comparativement, d'après les chiffres officiels, l'intensité de Tinfection vénérienne dans les principales villes du territoire continental et colonial, dirigerait avec une entière certitude de succès les
mesures prophylactiques employées contre les maladies vénériemies, contre ce fléau qui abâtardit les générations, rend indisponibles des milliers de soldats, et cause des dépenses hospitalières très-considérables (a).
Les moyens matériels me manquent pour aplanir et terminer la route; mais j'essaie d'en tracer la direction et d'indiquer de loin le but si désirable où elle aboutit.
(a) Si Ton applique à l'effectif approximatif de l'armée entière {400,000 hommes) la proportion de vénériens que j'ai obtenue par mes recherches statistiques portant sur 27 garnisons de l'intérieur et 14 garnisons de l'Algérie, on trouve que 400,000 hommes ont dû fournir, en 4860, 32,000 vénériens entrés aux hôpitaux. En admettant une durée moyenne de traitertient de 40 jours, c'est 3,500 hommes continuellement en traitement aux hôpitaux. De plus, en supposant que le nombre d'hommes traités aux infirmeries régimentaires s'élève à 16,000 seulement (c'est-à-dire à la moitié des hommes aux hôpitaux) dont le traitement dure en moyenne 12 jours, c'est encore 500 hommes continuellement indisponibles. Par conséquent, on peut dire que le nombre total des hommes continuellement rendus indisponibles par les maladies vénériennes, dans l'armée française, est de 4,000; soit, 1/100 de l'effectif.
Quant à la dépense hospitalière en deniers, causée par le traitement des vénériens, nous trouvons que 32,000 vénériens, exigeant chacun 40 jours de traitement, forment un total de 1,280,000 journées, lesquelles à 1 fr. 25 c. l'une, représentent une somme de 1,600,000 fr. Il resterait encore à évaluer la somme que représentent 182,000 journées d'infirmerie régimentaire , mais j'ignore quelle en est la valeur approximative.
Il résulte de l'ensemble de mon travail, qu'une meilleure organisation des Dispensaires et des Bureaux des mœurs offrirait le moyen de diminuer de moitié en peu de temps le nombre des vénériens, et, par conséquent, de décharger le budget des hôpitaux militaires d'une somme annuelle de 800,000 fr. Et quels résultats n'obtiendrait-on pas, si l'on consacrait le huitième de cette somme à organiser partout et à rémunérer la répression de la contagion vénérienne !
STATISTIQUE comparative des maladies véiiériennes par^nii
NOMS
GARNISONS
Nota. — Les villes sont rangées selon le nombre de vénérii
Nemours ^ ,
Alger ,
Bône
Blidah
Cherchell
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Mostàganem
Mascara
Tlemcen
Medeah
Batna
Bougie
Biscara
La Calle
Totaux
(*) Moyennes générales
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Le chiffre de l'effectif moyen annuel a été obtenu en prenant le nombre d'hommes (officiers , sous-offlciers, caporaux et soldats) présents au premier jour de chaque mois, formant la somme, et divisant par 12.
iî<365
aso
La totalité des documents est due à M. Beriherand , Médecin principal de i" classe, Directeur de l'Ecole de médecine d'Alger.
im\
IGTS
(*) Ces moyennes ne sont malheureusement pas comparables entre elles parce que les renseignements ont manqué en 1858 pour Constantine, Medeah et Mascara ; et en 1859 pour Mascara ; mais elles ne sont pas dépourvues de valeur comparative avec les moyennes générales obtenues par la statistique des garnisons de 1 l'intérieur. 1
J'extrais de ce tableau un résumé exprimant les diminutions et les augmentations survenues de 1858 à 1860.
ETAT des quatorze garnisons de l'Algérie dressé en ordre selon la proportion des Vénériens entrés à l'hôpital pour 100 hommes d'effectif en 1860, et faisant ressortir les diminutions ou les augmentations su/rvenues entre les deux années
msetism.
NOMS
DES VILLES
Nemours
Alger
Cherchell
Blidah
Tlemcen
Constantine . . .
Mascara
Mostaganem . .
Medeah
Batna
Bougie
Bône
Biscara
La Calle
HOMBRK
des Ténériem entrés à l'hôpital ■ pour 100 hommes (IViïectif moyen , en
OBSERVATIONS
Pour Constantine et Medeah la comparaison est faite entre 1859 et 1860, faute de renseignements concernant l'effectif de ces deux garnisons en 1858.
Les renseignements manquent relativement à Mascara pour les deux années 1858 et 1859.
Voici maintenant les villes rangées selon l'importance des diminutions survenues de 1858 à 1860.
ÉTAT des garnisons de l'Algérie dressé en ordre selon les diminutions survenues de .1858 à 1860 dans le nombre des Vénériens entrés à l'hôpital pour 100 hommes d'effectif moyen.
NOMS DES VILLES
Bônc
Mostaganem
Constantine
en
Moyenne générale de la durée du traitement
DURÉE MOYENNE
des
traitements
(jours)
OBSERVATIONS
La comparaison pour Constantine est faite entre les deux années 1859 et 1860, faute de renseignemenls relatifs à l'année 1858.
La durée moyenne des traitements est plus longue de 7,80 jours en 1860, dans ces trois garnisons réunies, qui présentent des diminutions sur le nombre des vénériens entrés à Thôpital. Celle remarque autorise à penser que les diminutions sont plus apparentes que réelles, et sont dues à ce que les hommes affectés légèrement sont entrés à Thôpital en beaucoup plus grand nombre en 1858 qu'en 1860. Celle opinion est pleinement confirmée quant à Mostaganem et à Constantine; car, dans ces deux villes, le nombre des journées de vénériens pour 100 hommes d'efifectif est plus élevé en 1860 qu'en 1858. Quant à Bône, la diminution est tellement forte, qu'il me paraît impossible de l'attribuer tout entière au motif que je viens d'exposer.
ETAT des garnisons de l'Algérie dressé en ordre selon les augmentations survenues de 1858 à 1860 dans le nombre des Vénériens entrés à V hôpital pour 100 hommes d'effectif moyen .
NOMS DEfe VII.I.ES
Nemours .
Cherchell
Alger
Tlemcen .
Bougie. ..
Batna
Biscara . .
Blidah . . .
Medeah . .
La Callc .
Moyenne générale de. la durée du traitement
DURÉE lfOYE!«ME
des
traitements
(jours)
OBSERVATIONS
La moyenne générale de la durée du traitement qui ressort de cet état fait voir qu'une partie des augmentations doit être attribuée à l'entrée d'une plus grande proportion d'hommes affectés légèrement en 1860 qu'en 1858.
Les augmentations sont particulièrement importantes à noter dans les villes où elles ont coïncidé avec une plus longue
durée du traitement. Ainsi, à Nemours, à Clierchell el à Bougie, rinfection vénérienne s'est accrue non pas seulement quant au nombre des malades entrés à Thôpital, mais encore quant à la gravité des maladies.
L'augmentation doit encore être considérée comme certaine à Batna, où la durée du traitement est restée la même dans les deux périodes.
Les augmentations peuvent être considérées comme seulement probables dans les villes où elles ont coïncidé avec une diminution plus ou moins forte dans la durée moyenne du traitement; car il est permis de penser que si un plus grand nombre de vénériens ont figuré à Thôpital en 1860, c'est que, dans le cours de cette année, les hommes atteints légèrement y ont été admis en plus grande proportion qu'en 1858. Cette remarque s'applique surtout aux villes suivantes : Medeah, Alger, Blidah, Tlemcen et Biscara.
Observations relatives a chacune des garnisons de l'Algérie COMPRISES DANS LA STATISTIQUE DES VÉNÉRIENS.
TVcmourii. — Aucune ville, ni de France ni d'Algérie, n'offre un chiffre de vénériens aussi élevé en 1860-, de plus, l'infection est en voie de rapide accroissement dans cette ville. La proportion des malades, pour 100 hommes d'effectif, a augmenté d'un tiers, et celle des journées de plus de moitié, de 1858 à 1860. K'est-il pas curieux de voir que la garnison de Nemours a fourni en 1860, pour 100 hommes d'effectif, dixhuit fois plus de journées de vénériens que celle de Biscara?
Alger. — La proportion des vénériens à Alger, en 1860, est plus élevée que dans aucune des villes comprises dans la statistique des garnisons de l'intérieur. Les mesures prophylactiques y sont nécessairement insuffisantes, et comme l'ef-
fectif est d'environ 4,500 hommes, l'administration de la guerre réaliserait des économies hospitalières considérables, si les services du Dispensaire et du Bureau des mœurs étaient perfectionnés dans la capitale de notre colonie, qui joue évidemment le rôle d'un foyer d'infection vénérienne pour l'armée d'Afrique.
' BAne. — La proportion des vénériens est rapidement décroissante depuis 1858. Il serait très-intéressant de comparer les mesures sanitaires employées à Bône avec celles que l'administration fait exécuter à Alger. Comment est-il possible qu'en 1860 la garnison de Bône ait été infestée de maladies vénériennes 5,5 fois moins que celle d'Alger ?
Blidab. — La proportion des vénériens à Blidah, en 1860, est deux fois plus forte qu'à Mostaganem, à Medeah et à Batna, et presque trois fois plus forte qu'à Bougie. Ce fait n'indique-t-il pas la nécessité d'un règlement uniforme, relativement aux mesures prophylactiques?
Blidah donne lieu à une autre remarque : la proportion des vénériens pour 100 hommes d'effectif, qui était de 11,11 en 1858, s'élève à 20,16 en 1859, et retombe à 12,03 en 1860. D'où vient la recrudescence énorme qui s'est manifestée en 1859? Je me borne à poser la question, ne possédant aucune donnée pour la résoudre.
Cherehcll. — L'infection est en voie d'aggravation rapide dans cette garnison.
CoBLMtontine. — État à peu près stationnaire. Chiffre un peu supérieur à la moyenne des garnisons de l'intérieur.
L — Chiffre inférieur à la moyenne des garnisons de rintérieur, et tendance marquée à la diminution.
Tlemeen. — La proportion des malades n'est pas trèsforte, mais elle est en pleine voie d'augmentation, surtout comparativement à Tannée 1859.
Mcdeab. — État sanitaire satisfaisant-, la proportion des journées semble révéler une diminution, quoique la proportion des entrées indique une augmentation.
Batna. — Légère augmentation.
Boufl^ie. — Légère augmentation; mais les chiffres sont très-bas.
Biseara. — 36 journées seulement pour 100 hommes d'efifectif moyen. C'est le chiffre le plus bas que nous ayons encore constaté. 11 serait très-utile de savoir si ce résultat est dû à la santé de la population civile ou aux mesures sanitaires; il prouve tout au moins que les indigènes ne communiquent pas la syphilis à nos troupes.
lia Calle. — Garnison à peu près exempte de maladies vénériennes. Il serait très-utile de savoir à quelles causes un pareil résultat doît être rapporté. Même observation que pour Biscara.
Conclusions. — V Les villes de T Algérie où les mesures sanitaires paraissent insuffisantes sont : Nemours, Alger, Cherchell et Blidah.
2° D'après les résultats obtenus dans quelques villes maritimes d'Europe, et notamment à Rayonne, à Anvers, à Bordeaux et même à Marseille, il est à croire que la proportion des vénériens, dans la garnison d'Alger, pourrait être diminuée de plus de moitié. L'économie de journées d'hôpital qui en résulterait, dans la garm'son d'Alger seulement, serait annuellement d'au moins 16,000 fr. Or, dans une ville de 51,000
âmes, où le nombre des prostituées inscrites est de 500, un personnel de quatre inspecteurs intelligents et bien dirigés suffirait pour obliger rigoureusement les prostituées inscrites à subir les visites sanitaires et pour réprimer eflicacement la prostitution clandestine.
3° 11 est probable que la ville d'Alger est un foyer d'infection qui propage les maladies vénériennes dans les autres garnisons de TAlgérie, et qui réagit sur Marseille et sur les villes de rintérieur.
4° La faible proportion des vénériens à Bône, en 1860, doit être liée à des causes qu'il serait intéressant de connaître, et qui peut-être mettraient sur la voie des améliorations dont seraient susceptibles les services sanitaires de l'Algérie.
5° Il est incontestable que les garnisons de l'Algérie, dans leur ensemble, sont plus exposées aux maladies vénériennes que celles de l'intérieur, et dans le rapport de 9 à 7 environ.
6° L'infection vénérienne est en progrès dans les garnisons de l'Algérie. Sur treize garnisons, je trouve une diminution positive dans une seule (à Bône), douteuse dans deux (à Mostaganem et à Constanline), taudis que l'augmentation est positive dans quatre villes (à Nemours, àCherchell, à Bougie et à Batna), et probable dans cinq (à Medeah, à Alger, à Blidah, à Tlemcen et à Biscara).
7° La garnison de Biscara offre la contagion vénérienne réduite au minimum d'intensité, au double point de vue du nombre des malades et de la durée du traitement.
8o La garnison de La Galle est celle qui offre le plus petit nombre de malades entrés à l'hôpital ; mais la durée du traitement s'y rapproche de la moyenne des autres hôpitaux.
9° D'après les documents que j'analyse, on pourrait affirmer que la population indigène ne communique pas la syphilis à nos troupes.
Il me reste à dresser le tableau de la durée moyenne du traitement dans les hôpitaux compris dans la statistique.
STATISTIQUE de la durée moyenne du traitement des Vénériens dans 14 hôpitaux de l'Algérie. Les villes sont rangées selon la plus longue durée moyenne du traitement en 1860.
NOMS DES VILLES
Blidah
Constantine.
Batna
ChercheU...
Mostagancm La Calle . . .
Tlemcen.
Bônc . . . .
Alger . . .
Nemours Medeah .
Mascara .
Bougie ..
Biscara. .
Moyenne générale .
DURÉE
moyenne dn traitement en
OBSERVATIONS
La durée moyenne des traitements , qui s'élève à 40 jours dans vingtrsept hôpitaux de Tintérieur de la France, et à 28 jours dans trois hôpitaux belges, est de 29 jours dans quatorze hôpitaux de rAlgérie,
§ II. — Statistique des Vénériens en Belgique.
Un extrait étendu de mon Essai de Statistique des Vénériens dans les garnisons de l'Empire français ayant été inséré dans le Recueil des Mémoires de Médecine militaire^ etc. (avril 1862), M. Vleminckz, inspecteur général du service de santé de l'armée belge, en a pris occasion de publier dans la Presse médicale belge (n® 21, 1862) un travail intitulé : Du Mal vénérien en Belgique.
Ce travail, principalement destiné à démontrer que les mesures prophylactiques employées contre la contagion vénérienne sont beaucoup plus perfectionnées en Belgique qu'en France (ce qui n'est pas exact si l'on compare Paris à Bruxelles], renferme des statistiques officielles extrêmement instructives. C'est un nouveau spécimen de la méthode d'investigation que je propose pour contrôler et guider les moyens prophylactiques employés contre la contagion vénérienne. En voici le résumé :
eo
est
Sd
fc^ oo
'El -o
eu
lu
çu es
es
es
kl
PQ
B "S es "
ai er O
« eo «
«o •♦ eo ®< o ^1 eo ^
« o an
^ ^ ;-■ JS-r3
«^:n^«oeoanaooot<>o oot>iOooacan>nur*4<'^
an
I II II
•^ es 00 oi ço •-♦• fo Ci 00 •-♦• «o
r-:00050SO*lOI-0
os (9«
• B _ rï «a
■|2.ti3-«g.3§|ë
"* 00 1^ 00 «o i^ « ^ es -«»• «*« ''^ 00 ro ^" co ^ ro ^r ^ ««^
ta o
ÇO •«?• ■^ t^ 00 »^ rO ♦- •»?• -4»
O «^ 00 (M jo t^ i^ O (M :o
«^(HCO-^ŒÏ-^rOO^^O^
o ^ a B :2 ft.""- I ?
^ -Sa» ^ Si,
<oeooooos»«09nm
•cd
co
le
ro;o<;ot-ir'«oaOM!<oo<M
CS-Ç-0S00-ï-®*®*05ipO
©l'^'^OOO^OO"^"*:-®*
xn
ta
t^-^ fc- « C
fcoÏÏ
o ed o c œ u o
j p5 hJ c; H -< se PQ s
Quoique M. Vleminckz ait négligé d'indiquer qu'il empruntait cette application régulière et périodique de la statistique hospitalière, et même la forme des tableaux qu'il a publiés, au Mémoire que je venais d'adresser à l'Académie dont il est président, il ne s'en est pas attribué l'initiative ouvertement, mais seulement par un sous-entendu et une équivoque :
«... L'on peut établir un rapport exact entre l'effectif annuel moyen d'une garnison et le nombre des infectés qui y sont traités; ce rapport, Vexpéiience de tous les temps nous Va appris, marque invariablement la marche ascendante ou décroissante, ou l'état stationnaire de la contagion vénérienne dans l'ensemble de la population : autant vaut l'armée, autant vaut la population, et vice versd, » (V. Presse médicale belge, 11 mai 1862.)
11 faut avouer en outre qu'il a ajouté à la méthode que je propose un perfectionnement qui ne parait pas heureux ; c'est la distinction des maladies vénériennes en deux catégo* ries : les syphilitiques et les blennorrhagiques. S'il s'agissait d'une étude entreprise à un point de vue médical^ la confusion des deux sortes d'affection serait sans doute absurde et audessous de toute critique; mais, au point de vue administratif où nous sommes placés, il en est autrement. En toutes choses, le but engendre la méthode. C'est pourquoi, repoussant le prétendu perfectionnement dont se félicite M. Vleminckz, j'ai additionné, pour en former un seul tableau, les chiffres qu'il a disséminés dans trois tableaux différents, au détriment de la netteté des résultats.
Il faut remarquer en effet que les deux sortes d'affections se multiplient ou décroissent à peu près simultanément, selon l'insuffisance ou la perfection des moyens prophylactiques (a),
(a) La proportion moyenne des blennorrhagies pour les 40 garnisons
et surtout il faut considérer que, si l'on veut réaliser un contrôle exact des Dispensaires de salubrité par Texamen annuel de leurs résultats facilement appréciables, c'est-à-dire par Texamen comparatif de la statistique annuelle des vénériens de chaque garnison, il faut bien se. garder d'embarrasser cette statistique de difficultés de diagnostic et de calculs longs et fastidieux, il faut la rendre éminemment simple et pratique; si elle est compliquée, elle ne se généralisera pas, et elle restera incompréhensible; elle ne se fera pas, ou elle restera stérile.
Tant d'hommes présents sous les armes au premier jour de chaque mois (effectif moyen annuel), tant de vénériens en-^ très à Fhôpital ou à Tinfirmerie dans le courant de l'année
(proportion des vénériens pour 100 HOMMES D'EFFECTIF
MOYEN annuel), voilà cc qu'il est facile d'obtenir partout, voilà cc qu'il faut et ce qui suffit pour indiquer où sont les foyers d'infection, où sont les Dispensaires en décadence ou en progrès; voilà ce que j'ose réclamer, avec la conviction d'un grand progrès à réaliser relativement à la prophylaxie de l'infection vénérienne.
Dieu me garde d'exprimer du dédain pour qui n'a pas compris ce procédé simple et pratique d'utiliser les statistiques hospitalières. Le respect réciproque est l'article fondamental de la constitution dans la république des sciences comme dans celle des gens bien élevés.
Évidemment, comme l'a fait remarquer M. Vleminckz, il faudra renoncer à établir des comparaisons précises entre les
belges est de 64,48 pour 400 maladies vénériennes -en 48S8; cette proportion est de 64,80 en 1860, c'est-à-dire qu'elle reste, à bien peu près, la même, tandis que l'infection vénérienne absolue a diminué de 26/100 de 1858 à 1860.
garnisons de France et de Belgique, tant que nous ae posséderons pas le chiffre des vénériens entrés aux infirmeries régi* mentaires dans les garnisons françaises (a) ; car, en Belgique, où l'utile institution des infirmeries régimenlaires n'existe pas, la totalité des vénériens, même ceux qui sont affectés d'uréthrites ou de balanites simples, sont hospitalisés, tandis qu'en France toute cette catégorie de malades est traitée aux inîirmeries par les médecins des corps de troupes.
Cependant, si Ton considère : r que la moyenne générale des hommes atteints d'<affections vénériennes quelconques dans les 10 garnisons belges, en 1860, est 7,21 pour 100 hommes d'effectif moyen : 2° que la moyenne générale des hommes atteints d'affections syphilitiques proprement dites, ou d'affections hlennorrhagiques compliquées, dans 27 garnisons françaises, est 7,11, également pour 100 hommes d'effectif (V, Recueil des Mémoires de Médecine tnilit,, etc.; avril 1862), il devient manifeste que les garnisons françaises sont beaucoup plus infectées que les garnisons belges, puisqu'il reste à la charge de notre statistique le nombre indéterminé, mais certainement considérable, des vénériens traités dans nos infirmeries régimentaires.
M. Vleminckz estime que l'infection dans les garnisons françaises est doubls de ce qu'elle est dans les garnisons belges; il faudrait, pour admettre cette proportion, qu'il y eût autant de vénériens (atteints d'affections hlennorrhagiques légères)
(a) C'est ce qui m'a obligé à renoncer aux relevés scrupuleusement exacts qu'avait bien voulu m' adresser M. le D"" Meynne, médecin de régiment à Anvers, relativement aux garnisons de Bruxelles, d'Anvers et de Gand. Mais je m'honore d'avoir vu mon travail approuvé et secondé par l'un des staticiens et des hygiéniques les plus distingués de la Belgique.
dans uos inûrmeries que de vénériens (atteints d'affections blennorrhagiques compliquées ou d'affections syphilitiques) dans nos hôpitaux. Il n'en est peut-être pas tout à fait ainsi ; mais il est impossible de ne pas reconnaître que nos garnisons sont, en général, beaucoup plus infectées que les garnisons belges.
Si Ton restreint la comparaison entre les villes de Paris et de Bruxelles, on trouve que le chiffre des vénériens entrés dans les hôpitaux de Paris en 1860 (3,39 pour 100 hommes d'effectif) , fût-il doublé pour représenter les hommes traités aux infirmeries régimentaires, ne serait que 6,78, tandis que le chiffre donné par M. Vleminckz, comme représentant la totalité des vénériens entrés à l'hôpital de Bruxelles en 1860, est 7,04. On doit admettre donc, sinon comme un fait absolument démontré, du moins comme un fait très-probable, que la ville de Paris est moins infectée de maladies vénériennes que la ville de Bruxelles.
Du reste, le bureau de statistique médicale qui vient d'être organisé près le Conseil de santé des armées pour mettre en œu\Te les documents trimestriels adressés par les nïédecins chefs de service dans les hôpitaux et dans les corps de troupes, produira peut-être des documents complets qui permettront de trancher les questions en litige.
Voyons maintenant quels enseignements peuvent être tirés de la statistique officielle des vénériens dans les dix garnisons belges dont il est question ci-dessus :
V La proportion des vénériens pour 100 hommes d'effectif,^ qui était de 9,80 en 1858, n'est plus que de 7,21 en 1860; c'est une diminution de 26 pour 100 vénériens (a). C'est là un
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§ III. — Statistique des Vénériens de la garnison
DE Turin.
M. Demaria, président de rAcadémie de Médecine de Turin , a eu Textrème bonté de m'adresser les renseignements suivants, qui lui ont été communiqués par M. Sperino, le célèbre syphilographe italien.
Je fais observer que les moyennes ne sont point comparables aux moyennes françaises, à cause de nos infirmeries régimentaires, qui, traitant les hommes atteints légèrement, réduisent au moins d'un tiers, chez nous, le chiffre des entrées à l'hôpital (V. plus haut, p. 195).
Il est, d'ailleurs, bien douteux que le chiffre de l'effectif ait été donné exactement : comment serait-il resté invariablement de 5,000 hommes pendant sept ans? Néanmoins, le tableau conserve une certaine valeur comparative, et peut contribuer à démontrer les* services que rendraient les statistiques successives annuelles des vénériens militaires. C'est à ce titre surtout que je le produis.
TABLEAU récapitulatif et comparatif du mouvement annuel des Vénériens et de l'effectif de la garnison de Turin,
Auiéei
EFFECTIF
moyen annuel
VOMBRE
total
des
vénériens
entrés à l'hdpilal
NOMBRE
dei
malades
entrés
i l'hôpital
pour 100
honinips
d'effectif
moyen
OBSERVATIONS
Le chiffre annuel des journées de vénériens à l'hôpital est inconnu.
Les chiffrrs de l'effectif moyen annuel sont évidemment approximatifs.
La réforme sanitaire a eu lieu à partir de l'année
Conclusion. — Bien que la statistique des deux années 1854 et 1855, immédiatement antérieures à la réforme sanitaire, fasse défaut, à cause des mouvements de troupes occasionnés par la guerre d'Orient, il est impossible de méconnaître Tinfluence que cette réforme a exercée sur le chiffre des vénériens entrés à Thôpilal. Depuis cette réforme, la contagion vénérienne a diminué de plus de moitié dans la garnison de Turin.
Une note ajoutée aux documents résumés par le tableau cidessus établit que le nombre total des vénériens entrés dans Tensemble des hôpitaux des États-Sardes de terre ferme était de 4,690 en 1851, et n'était plus que de 2,807 en 1857. Diminution : 41/100. Malheureusement, les effectifs sont inconnus.
' Conclusions g^énérales.
V La statistique annuelle des vénériens militaires çntrés aux hôpitaux ou aux infirmeries régimentaires dans chaque ville de garnison (nombre de malades infectés pour 100 hommes d'effectif) offre le moyen de contrôler sûrement les résultats hygiéniques des Dispensaires de Salubrité et des Bureaux des mœurs.
2° Il serait facile, d'après la comparaison des résultats démontrés par cette statistique, de formuler pour les Dispensaires et les Bureaux des mœurs un règlement-type applicable avec un succès non douteux à la répression de la contagion vénérienne dans toutes les villes de l'Empire.
3° Une meilleure organisation des Dispensaires et des Bureaux des mœurs permettrait de diminuer de moitié en trèspeu de temps le nombre des vénériens militaires, et, par suite, de diminuer dans la même proportion l'infection vénérienne dans la population civile.
mf
4*^ On devrait toujours éviter de laisser à un seul médecin la responsabilité des visites sanitaires des prostituées; le concours de plusieurs est une condition indispensable, au point de vue de Thonorabilité et de la régularité du service. Dans les villes de garnison, Fun des médecins attachés à l'hôpital militaire devrait être chargé des visites conjointement avec les médecins civils; c'est ce médecin militaire qui devrait dresser la statistique annuelle des vénériens militaires et l'adresser, d'une part, au ministre de la guerre, et, d'autre part, aux autorités civiles.
5° Le service des Dispensaires, uniformément réglementé et efficacement contrôlé, devrait être encouragé par des récompenses. La prophylaxie de la syphilis mérite bien qu'on fasse pour elle ce qu'on fait pour la prophylaxie de la variole.
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